EXPOSE 

O  U 

Examen  des  Operations  des  Minijlres 

en  Angleterre 

ZD 

DEPUIS 

Le  commencement  de  la  guerre  contre  les  Américains 

jufqu’ici» 

PAR 

Le  Sieur  Joly  de  St.  Valier,  Lieut.  Colonel  d’Infantrie, 

conformément  a  ce  qu’il  a  di  dans  fon  Mémoire  que  depuis  plus  de 
quatre  ans  il  a  affés  bien  étudié  les  minijlres,  il  a  affés  bien  étudié 
lettres  operations  pour  pouvoir  les  mettre  au  jour  et  en  faire  con- 
noitre  toute  la  valeur. 


A  L  O  N  D  R  E, 

Cbès  M.  Boiffiere  à  la  Société  Typographique  rue  St.  James  -, 
M.  Dilly,  in  the  Poultry  j  et  M.  Kearfly,  Fleet-Street. 
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PREFACE. 


v  E  ne  me  fuis  pas  déguifé  les  difficultés  de  ce  travail  lorfque  ja  l’ay 
entrepri  ;  je  me  fuis  encore  moins  déguifé  les  reproches  que  l’on  pou¬ 
vait  me  faire  de  l’avoir  entrepri  et  furtout  de  l’avoir  mi  au  jour.  De 
qu0i  te  mêlet-il,  dirat-on  ?  il  n’eft  point  Anglais,  il  n’eft  rien  a  la 
nation  Anglaife  ;  de  quoi  s’avifet-il  de  raffemblcr,  d’expofer  les  ope¬ 
rations  des  minières  ?  quelles  foient  bonnes  ou  mauvaife,  ciu  at-il  a 
cn  connoitre  ?  je  fens  bien  toute  la  foibleffe,  tout  le  ndicul  de  ce  re¬ 
proche  ;  mais  j’apperfcois  auffi  qu’on  tachera  de  lui  donner  toute  la 
force,  toute  l’importance  poffible  pour  m’inculper,  ou  du  moins  pour 
ietter  fur  moi  un  verni  de  ridicul.  Il  convient  donc  d’y  répondre. 

'  Je  ne  fuis  pas  Anglais,  cela  eft  vrai  ?  je  ne  fuis  rien  a  la  nation 
Anglaife,  cela  n’eft  pas  éxadement  vray.  Si  je  ne  lui  iu.s  rien,  je 
devrais  lui  être  quelque  chofe.  Je  fuis  venu  lui  offrir  mes  fervices,  je 
n’ai  pas  pri  pour  cela  le  tems  de  fes  profperités,  j’ay  choifi  le  moment 
ou  elle  allait  être  expofée  a  la  crife  la  plus  violente,  je  lui  a  apporte 
des  operations  qui  pouvaient  lui  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  le 
tems,  'et  qui  étaient  abfolument  inconnues  des  mmijîres.  Des  operations 
qui  lui  font  encore  très  utiles  aujourdui,  et  a  qui  elle  devra  unique¬ 
ment  la  révolution  en  faveur  de  l'Angleterre  qui  nejl  peut  être  f  as  bien 
eloknée.  lufqu’ici  perfonne  n’a  contredi  les  mémoires  politiques  que 
rai  publiât  que  je  n’ai  mi  au  jour  que  bien  malgré  moi,  parcequds 
devaient  être  tenus  dans  le  plus  grand  fecrét.  H  ne  me  paraîtras 
poffible  de  rien  oppofer  avec  un  peu  de  vraifemblance  aux  operations 
nue  j’ai  indiqué  dans  ce  mémoire.  Après  cela  fi  ie  ne  fu.s  rien  a  a 
nation  Anglaife,  je  devrais  cependant  a  ce  que  ,e  crois,  lu,  eue  quel¬ 
que  chofe  D’ailleurs  comme  je  fuis  venu  offrir  mes  fcrvices  au  roi 
et  a  la  nation  Anglaife  ;  fi  ce  que  je  vais  expofer  peut  etre  uti  ,  et  je 
ne  l’aurais  certainement  pas  écri  li  je  ne  1  avais  pas  cru  de  la  p  us 
mande  utilité  ;  j’agis  conféquemment  a  mon  premier  plan,  il  n  y  a 
*  de  contradiftion  dans  ma  conduite,  il  eft  tout  naturel  que  je  fade 

•connoitre  l’utilité  dont  je  puis  être,  et  il  devien  ridicule  de  me  ce- 

mander  de  quoi  je  me  mele 
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PREFACE. 

Une  fécondé  raifon  qui  m’a  déterminé  a  ce  travail,  eft  que  j’ay  an¬ 
noncé  dans  mes  lettres  aux  miniftres  que  j’avais  des  objets  interrelfants 
dont  je  délirais  leures  faire  part.  Comme  ils  fcavaient  qu'il  n' était 
■pas  quejhon  de  trahifon  ou  d'efpionage  de  quelque  efpêce  que  je  puife  être, 
Jis  fcavaient  par  conféquent  que  je  ne  pouvais  leurs  annoncer  que  quel¬ 
que  operations  que  je  croyais  importantes.  Je  ne  fcai  fi  les  mémoires 
que  je  leurs  avais  fait  paffer  et  qui  font  a  prefent  connus  du  public 
mentaient  le  filence  dédaigneux  qu’ils  ont  affe<fté  a  mon  égard.  Le 
public  peut  en  juger  aujourdui.  Mais  en  expofant  ici  leures  opera- 
tions,  je jer ai  peut-être  apperfcevoir  celles  que  je  defrais  leures  indiquer. 

Je  ferai  peut-être  apperfcevoir  fi  elles  méritaient  tout  le  dédain  que 
les  minières  m’ont  témoigné. 

O 

Une  troifiéme  raifon  qui  m’a  déterminé  a  ce  travail,  eft  que  connue 

j’ay  annoncé  a  la  fin  de  mon  mémoire  que  depuis  plus  de  quatre  ans 

j'ai  ailés  bien  étudié  les  minières,  j’ay  afés  bien  étudié  leures  operations 

pour  être  en  état  de  les  mettre  au  jour,  et  d’en  faire  connoitre  toute 

la  valeur,  on  pourrait  foupfeonner  que  j’ai  annoncé  plus  que  je  ne 

pouvais  tenir.  Le  filence  des  miniftres  la  deftus  n’a  rien  de  furpren- 

nant  pour  peu  qu’ils  me  prêtent  d’intelligence j  mais  mon  filence  après 

métré  fi  fort  avancé  devrait  paroitre  fort  extraordinaire.  Tels  font  les 

motifs  qui  m’ont  déterminé  a  ce  travail  dont  je  fens  toutes  les  confié- 
quences. 

^  Je  connois  tous  les  avantages  que  les  miniftres  ont  fur  moi  qui  fuis 

leul,  fins  connoiftance,  fans  appui  quelconque,  je  connois  leure  puift- 

ance,  je  icais  tous  les  moyens  qu’ils  peuvent  employer  pour  féduire, 

pour,  &c . je  fcais  qu’il  n’excellent  que  dans  l’art  de  féduire,  de,  &c. 

mais  tous  ces  avantages  que  les  miniftres  ont  fur  moi,  n’ont  pas  été 
capables  de  m’en  impofer. 

Cet  expofé  contient  des  objets  trop  interreftants  pour  ne  pas  éxiger 
la  plus  grande  attention  du  leâeur.  Je  fuis  donc  obligé  de  fupplier°le 
lecteur  de  ne  pas  fe  contenter  de  parcourir  cet  ouvrage  qui,  je  crois 

a  befioin  d'etre  lu  plutôt  deux  fois  qu’une ,  pour  être  bien  entendu.  On 
vojt  .que  je  ne  veus  tromper  perfonne. 


Expofé  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  en 
Angleterre  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  contre  les  Américains  julqu’ici,  con¬ 
formément  a  ce  que  j’ay  di  dans  mon  Mé¬ 
moire  que  j’avais,  &c. 


Expofé  des  opérations  qui  ont  eu  iieu  en  An¬ 
gleterre  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Américains  jufqu’ici,  conformé¬ 
ment  a  ce  que  j’ay  di  dans  mon  Mémoire 
que  j  ’avais,  &c. 

r 

EST  n  eft  pas  ici  le  moment  d’examiner  fi  ce  qui  a  donné  lieu  a 
la  guerre  contre  les  Américains  eft  fondé  fur  la  jufticeet  la  néceffité, 
ou  s’il  eft  fondé  fur  la  véxation  et  la  violence;  cette  affaire  a  été 
difcutée  depuis  long  tems,  et  il  paroit  que  l’on  en  attribue  affés 
généralement  l’origine  a  l’injuftice  et  a  la  violence  des  miniftres. 
I  allons  a  îeures  operations  depuis  que  la  guerre  a  commencé. 

Lorfque  les  troubles  d’Ameriques  ont  été  porté  a  un  certain  point, 
îes  miniftres  ont  annoncé  au  parlement  avec  autant  de  fuflîfance 
que  d’orgueil,  qu’avec  de  la  fermeté  et  de  foibles  efforts  on  ramè¬ 
nerait  promptement  les  Américains  a  l’obeilfance  que  l’on  éxigeait 
deux,  en  confluence  le  parlement  leurs  accordé  ce  qu’ils  demandai¬ 
ent,  et  on  leurs  a  permi  d  agir.  Ayants  échoué  dans  Ieures  premières 
operations,  qu'ont  répondu  les  miniftres  pour  fejuftifier?  ils  ont  di 
qu  ils  avaient  été  mal  inftrui.  On  leurs  pafle  cette  excufe,  on  leurs 
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accorde  une  fécondé  fois  ce  qu  ils  demandent,  on  Luis  peimot  d  .  0ir 
de  nouveau.  Ils  échouent  encore.  Que  répondent- ils  pour  s’tx- 
cufer?  qu’ils  étaient  mal  inflrui.  On  ne  perd  pas  patience;  ils 
forment  des  demandes  exceffives  avec  lefquelles  un  homme  un  peu 
intelligent  eut  terminé  avec  fuccès  en  moins  de  deux  campagnes  les 
affaires  d'Amériques  on  les  leurs  accorde  ;  qu’en  réfulte-t-il  ?  un 
fuccès  paffager  qui  efl  bientôt  luivi  de  la  perte  entière  dune  armee 
Anglaife  et  des  revers  les  plus  confiants,  les  plus  humiliants,  les  plus 
multipliés  fans  l’éfpoir  d’aucun  fuccès  un  peu  interrefiant.  Que 
difent  alors  les  miniflres  pour  fe  jufiifier  ?  il  ne  difent  plus  qu’ils 
étaient  mal  inflruis,  quoique  cette  excule  eut  etc  très  placée,  niais 
ils  accufent,  mais  ils  dilgracient  des  généraux  qui  ont  fait  tout  ce 
qu’il  était  poffible  a  des  hommes  de  faire  et  qui  n’ont  échoué  que 
pareeque  les  operations  dont  ils  étaient  chargés  font  impraticables, 
que  pareeque  dieu  comme  homme  échouerait  dans  leur  execution, 
quoiqu’il  poffeda  en  cette  qualité  toute  letendue  des  connoiffances 
dont  l’intendement  humain  peut  être  fufceptible.  Les  miniflres  n  ont 
donc  pas  mieux  été  înflrui,  les  miniflres  ne  font  donc  pas  mieux  in— 
flrui  après  quatre,  après  fix  ans  d’experienee  qu’ils  l’ont  été  dans  les 
commencements.  Après  cela  je  crois  que  l’ont  peut  juger  avec  cer¬ 
titude  qu’il  ne  le  feront  pas  mieux  a  1  atcnir. 

A  prefent  je  demande  de  quel  œil  on  eut  regarde,  et  op  regarde¬ 
rait  dans  quelque  pay  du  monde  que  ce  puifîe  être,  dans  quelque 
ét-it  ciue  ce  puiffe  être  défpotique  ou  républicain,  des  miniflres  qui 
pour  engager  leure  nation  dans  une  affaire  qui  fi  elle  vient  a  échouer 
doit  néceffairement  occafioner  la  ruine  et  la  perte  entière  de  cette 
nation,  la  lui  montrent  comme  une  affaire  de  facile  éxecution,  et  qui 
après  avoir  échoué  en  tout,  n’ont  d  autre  exeufe  a  appoitei  que  de 
dire  qu’ils  ont  été  mal  inftrui,  qu’ils  ont  été  mal  informé.  Si  cette 
:cufe  peut  être  de  quelque  valeur  j  quel  eft  1  homme  quinejufli- 
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fiera  pas  avec  cela  la  conduite  la  plus  inepte?  que  peut-on  attendre 
de  pareils  miniftres  ? 

11  me  femble  qu’après  cela  le  parlement  eut  été  bien  autorifé  des 
les  commencements  a  leurs  refufer  la  moindre  confiance  ;  il  me  fem¬ 
ble  qu’il  eut  été  bien  autorité  a  rejetter  avec  dédain  toutes  les  de¬ 
mandes  qu’ils  ont  formé  enfuite,  et  a  protefcer  contre  toutes  leures 
operations.  Cependant  il  ne  l’a  pas  fait,  il  leurs  a  même  accordé 
plus  qu’ils  ne  demandaient  pour  continuer  leurs  travaux,  de  peur  de 
jetter  quelque  langueur  dans  les  affaires.  Et  parcequ’i!  fe  trouve 
quelques  membres  éclairés  du  parlement  qui  contredifent  avec  beau¬ 
coup  de  modération  des  miniftres  qui  conduifent  avec  fi  peu  de  fuccès 
les  affaires  de  leure  patrie,  des  miniftres  qui  pour  juftifier  leurs  mau¬ 
vais  fuccès  n’ont  d’autre  excufe  a  apporter  fi  non  qu’ils  font  mal 
inftrui,  ces  miniftres  les  traitent  de  factieux,  les  accufent  de  fouffler 
le  feu  de  la  fédrtion,  le  feu  de  la  révolte  dans  l’éfpri  de  leure  nation; 
ils  les  accufent  d’encourager  l’ennemi  et  de  décourager  la  nation. 
Avant  d’aller  plus  loin,  arrêtons  nous  un  peu  fur  les  plaintes  des 
miniftres  contre  les  débats  de  l’oppofition  ?  cet  objet  eft  trop  impor¬ 
tant  pour  ne  pas  éxiger  un  éxamen  plus  étendu. 

Lorfque  le  parlement  a  demandé  l’année  d’enfuite,  l’état  des  forces 
que  les  miniftres  ont  employé  la  campagne  précédente  afin  de  juger 
s’il  avaient  mi  fur  pied  celles  qui  avaient  été  votées,  et  s’ils  avaient 
employé  a  cela  tous  les  fublides  qui  leur  avaient  été  accordé;  les 
miniftres  fe  font  toujour  cachés  derrière  l’ombre  du  miftere.  Ils  ont 
dit  que  ce  ferait  informer  l’ennemi  des  forces  que  l’on  avait  fur  pied, 
et  de  leure  diftribution  ;  ils  ont  di  que  l’ennemi  pourrait  profiter  de 
-la  connoifiance  du  fecrét  qu’il  convient  de  garder  la  défiais,  et  le 
parlement  s’eft  toujour  contenté  de  cette  répcnfe  a  mon  grand  éton¬ 
nement.  Examinons  un  peu  la  valeur  de  cette  réponfe  pour  juger  fi 
elle  mérite  toute  la  condefcendence  qu’on  lui  a  accordé  jufqu’ici  ? 
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Si  le  parlement  difait  aux  minières,  voila  tant  de  iorces  que  vou? 
nous  avés  demandé  et  que  nous  vous  avons  accordé  ;  dites  nous  a 
prefent  comment  vous  allés  les  employer,  quelles  l'ont  les  operations 
que  vous  avés  projettées  ?  dès  lors  je  conçois  que  les  miniftres  pour¬ 
raient  dire  avec  quelque  raifon  que  la  connoiffance  des  detai;s  ou  m 
entreraient  la  deffus  pourrait  éclairer  l’ennemi,  et  qu’il  pourrait  tirer 
quelque  avantage  de  cette  connoiffance.  Mais  lorfque  plufieurs  mois 
après  qu’une  campagne  eft  finie,  lorfquon  a  déjà  établi  le  plan 
operations  qui  doivent  avoir  lieu  la  campagne  limante,  on  demande 
aux  miniftres  l’état  des  forces  qu’ils  ont  eu  fur  pied  la  campagne 
paffée:  je  voudrais  bien  connoitre  quel  danger  il  peut  y  avoir  d’ex- 
pofer  avec  franchife  et  avec  clarté  l’exiftence  des  forces  qui  ont  été 
votées  pour  les  operations  de  cette  campagne  et  pour  lefquelle  on  a 
refeu  exactement  les  fubfides  qui  étaient  néceffaire  foit  pour  les 
mettre  fur  pied,  foit  pour  les  entretenir  ?  je  voudrais  bien  connoitre 
quel  danger  il  peut  y  avoir  de  conftater  cette  exiftence  par  Ls  certi¬ 
ficats  détaillés  des  generaux  et  des  amiraux  qui  les  ont  commandé  ? 


L’Europe  entière  eft  informée  des  forces  foit  de  terre,  foit  de  mer 
que  l’Angleterre  doit  avoir  fur  pied  pendant  le  courant  d  une  cam¬ 
pagne  puifqu’ elles  ont  été  votées  en  plein  parlement  ;  puifque  les 
fubfides  ont  été  accordé  en  conféquence,  puifque  ces  fubfides  ayant 
été  bien  payés  il  n’y  a  pas  eu  de  raifon  peur  que  ces  forces  n’ayent 
pas  exifté,  et  qu’au  cas  qu’il  y  ait  eu  quelques  raifons  qui  en  ont 
empêché  l’exiftence,  les  miniftres  doivent  en  informer  la  nation  et 
lui  tenir  conte  des  fommes  qui  n’ont  pas  été  employées.  11  ne  s  agit 
donc  que  de  feavoir  fi  ces  forces  ont  exifté,  de  feavoir  fi  les  miniftres 
ont  rempli  les  intentions  de  la  nation,  s’ils  ont  fait  des  iubfides 
l’ufage  qui  était  indiqué.  Il  me  parait  que  cette  demande  eft  bien 
jufte,  bien  fondé,  bien  naturelle.  N’eft  il  pas  évident  qu’en  fe  con- 
duifant  autrement,  cela  doit  avoir  les  confequences  les  plus  perm- 
cieufes  pour  letat„ 
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La  maniéré  de  conftater  cette  éxiftence  ne  peut  expo  fer  a  aucun 
danger,  il  fuffit  que  les  généraux,  que  les  amiraux  certifient  qu’ils 
ont  eus  telles  forces  fous  leurs  ordres,  et  par  l’enfembîe  de  ces  certi¬ 
ficats  on  pourra  juger  facilement  fi  la  totalité  des  forces  qu’on  a  vo¬ 
tées  a  exifté,  et  dans  quel  tenus  elles  ont  exifté.  Pour  éviter  jufqu’a 
l’ombre  du  danger  on  ne  demande  pas  aux  généraux  et  aux  amiraux 
les  differents  portes  ou  ces  forces  font  difperlees,  quoique  cela  fut 
fans  conféquence  lorfque  la  campagne  ert  finie  et  lorfque  l’ennemi 
a  eu  tout  le  tems  poffibie  de  prendre  connoiffance  de  leure  qualité  et 
de  leure  quantité  ;  on  leur  demande  feulement  qu’ils  certifient  le 
nombre  des  forces  qu’on  leurs  a  fait  paffer,  et  le  tems  ou  ils  les  ont 
refeû.  Je  demande  quel  danger  il  peut  y  avoir  a  tout  cela  ?  pour 
moi  il  rn’ert  impofiible  d’en  apperfeevoir  aucun  de  quelque  maniéré 
que  l’on  prenne  la  cherté,  et  j’apperfeois  la  plus  grande  néceflité  pour 
la  nation  d’être  éclairée  fur  un  objet  auffi  important,  je  fens  bien 
que  les  minirtres  peuvent  avoir  des  motifs  perfonnels  très  intereffants 
pour  eux,  pour  en  faire  un  miftere  ;  mais  encore  un  fois  il  m’eft 
impofiible  de  découvrir  la  néceffité  de  ce  miftère  par  rapport  au 
bien  public,  je  n’y  vois  au  contraire  que  le  plus  grand  danger. 

Ne  dirait-on  pas  avec  l’air  de  miftere  que  les  minirtres  affeélent 
fur  ce  fujet  qu’ils  ont  des  forces  cachées  dans  les  nues,  ou  en  atn- 
bufeade  dans  quelque  épaifie  fereft,  qui  font  prêtes  a  fondre  fur  l’en¬ 
nemi  lorfqu’il  s’y  attendra  le  moins  et  dont  il  convient  de  lui  cacher 
la  connoiffance  ?  ne  dirait-on  pas  qu’ils  ont  envoyé  des  forces  dans 
des  endroits  ou  l’ennemi  ne  peut  pas  pénétrer?  rt  cela  eft  a  quoi 
fervent  ces  forces  ?  que  s’il  les  .ont  envoyées  foir  pour  attaquer,  fojt 
pour  fe  defendre  contre  l’ennemi,  peuvent- ils  imaginer  que  l’ennemi 
n’ait  pas  eu  connoiffance  et  de  leure  qualité  et  de  leure  quantité  ?  a 
quoi  fert  donc  le  miftere  qu’ils  veuillent  en  faire?  cependant  Je  par¬ 
lement  n’a  jamais  infifté  fur  un  objet  auffi  important  ;  après  cette 
condefcendence,  comment  les  minirtres  peuvent  ils  fe  plaindre  des 

débats 


4 


(  7  ) 

débats  de  l’oppofition  puifqu’ils  ont  été  fans  effet,  n  a-t-on  pas  Keü 
d’être  perfuadé  que  c’eft  a  cette  condefcendence  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  particulièrement  les  revers  que  la  nation  a  éprouvé.  Pourfuivons 
encore  quelques  moments  nos  obfervations  fur  ce  fujet? 

Les  minières  ne  ceffent  d’accufer  l’oppofition  de  mettie  de^  ob- 
obftacles  a  leures  operations,  et  d’être  caufe  par  la  de  leurs  mauvais 
fuccès.  Pour  que  ces  reproches  fuflent  fondes,  il  faudiait  que  les 
miniftres  pulTent  prouver,  i°  que  l’oppofition  leurs  a  refufé  ko  fub- 
iides  qu’ils  ont  demandé  ce  qui  les  a  mi  dans  1  impoffibilité  d  agir 
comme  ils  l’auraient  defiré.  Mais  bien  loin  que  loppofition  ou  le 
parlement  leurs  ait  refufé  les  fubfides  qu’ils  ont  demande,  le  parle¬ 
ment  leurs  a  accordé  tous  les  ans  un  million  fterl.  d  extraordinaire 
au  delà  des  fommes  qu’ils  ont  propolé  pour  le  fer  vice  de  1  état.  Il 
me  femble  que  cela  eft  affes  bien  faire  les  cnofes  pour  qu  on  n  ait 

pas  lieu  de  fe  plaindre. 

Il  faudrait  que  les  miniftres  puflent  prouver  2°  que  1  oppofition 
ainftrui  l’ennemi  de  leurs  projéts,  ce  qui  les  a  fait  échouer.  Si  cela 
était  les  miniftres  n’auraient  pas  manqué  d’accufer  ceux  qui  auraient 
été  coupables  de  cette  trahifon  et  de  les  faire  punir.  Ils  auraient 
faifi  avec  emprefîement  cette  oecalion  pour  fe  difculper  de  leui  peu  ne 
fuccès,  eux  qui  font  tant  de  bruit  lorfquil  peuvent  inteccepter  quelques 
lettres  qui  ne fignifie  rien .  S’ils  ne  l’ont  pas  fait,  c  eft  une  preuve  évi¬ 
dente  qu’il  n’a  jamais  rien  exifté  de  pareil.  Que  peuvent  donc  re¬ 
procher  les  miniftres  a  l’oppofition  avecjuftice? 

N’y-at*il  pas  toujour  eu  une  oppofition  dans  le  parlement  ; 
font  ce  pas  les  débats  de  l’oppofttion  qui  ont  fouvent  éclairé  ies  mi¬ 
niftres  et  qui  leurs  ont  indiqué  les  operations  qui  conviennent  au  bien 
de  l’état  ?  ne  font  ce  pas  les  débats  de  l’oppofition  qui  ont  fouvent 
éclairé  le  roy,  et  l’ont  détérminé  a  prendre  des  miniftres  plus  capables 

dans  des  îems  difticils  ?  en  veut-on  des  preuves  récentes  r  que  lont 
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jette  les  yeux  fur  ce  qui  s’eft  pafle  au  commencement  de  la  guerre 
de  1740,  et  de  la  guerre  de  1756  ?  c’eft  aux  fermes  débats  de  i’op- 
pofition  que  le  roy  a  du  le  choix  des  minières  habiles  qui  ont  conduit 
les  affaires  de  leure  patrie  avec  tant  de  gloire  et  de  fuccès.  C’eft  par 
ces  fermes  débats  qu’il  a  connu  la  néceifité  d’éloigner  des  hommes 
qui  étaient  incapables  de  préfider  aux  affaires  dans  des  tems  difficils. 
Après  cela  peut-on  douter  que  l'oppofition  ne  j oit  pas  le  plus  fur ,  et  le 
plus  ferme  boulevard  de  létat  F*  que  veuillent  donc  les  miniftres  en  fe 
récriant  avec  tant  de  violence  contre  l’oppofition  ?  iis  veuillent  fans 
doute  une  condefcendence  aveugle  de  la  part  de  la  nation  entière  fur 
toutes  leures  operations  quelqu’dles  puifiènt  êtres.  Mais  alors  les 
voila  dfpotes  abfolument  defpotes . 

L’oppofition  difent  ils  encourage  l’ennemi  et  décourage  la  nation  ; 
le  penfent-ils  ?  je  fuis  perfuadé  que  non.  De  tout  tems  il  y  a  eu  une 
oppofition  et  les  affaires  n’en  font  pas  allé  plus  mal  lorfqu’elles  ont 
été  bien  conduites  ;  il  y  a  plus  ;  dans  une  confitution  telle  que  celle  de 
l9  Angleterre  il  efi  efentiel  qu  il  y  ait  tou  jour  une  oppofition .  Cette  op¬ 
pofition  eut  elle  toujour  tort  dans  fes  débats,  elle  entretient  la  nation 
dans  V  habitude  de  fur  veiller  la  puiffance  exécutrice .  Le  plus  grand  mal¬ 
heur  qui  put  arriver  a  la  nation  Anglaifey  ferait  quelle  vint  a  tomber 
dans  le  relâchement  a  cet  égard  ,  dès  lors  elle  perderait  bientôt  fa  li¬ 
berté  ;  mais  l’oppofition  n’eft  pas  aujourdui  dans  le  cas  de  fe  repro¬ 
cher  d’avoir  tort  dans  fes  débats  ils  ne  font  que  trop  bien  fondés. 

.  Ce 

*  On  pourrai  peut-être  foupfeonner  que  'j’ay  été  follicité  par  quelque  membre  de 
l’oppofition  d’écrire  ce  mémoire.  Je  donne  ma  parole  d’honneur  que  je  ne  connois  qui 
que  foi t  en  Angleterre,  et  que  depuis  plus  de  cinq  mois  que  je  fuis  ici  ma  focieté  a  été 
“bornée  a  M.de  Rumilli  et  a  A4.  Cortlicelli  qui  l’un  et  l’autre  me  font  quelque  fois  l’ami¬ 
tié  de  venir  paffer  quelques  moments  avec  moi  et  on  ne  les  foupfeonnera  certainement 
pas  de  fe  mêler  des  affaires  du  gouvernment.  Si  j’en  impofe  je  demande  que  l’on  me 
regarde  et  que  l’on  me  traite  comme  un  impofteur.  Je  n’écris  rien  que  de  mon  propre 
mouvement  et  après  y  avoir  bien  réfléchi. 
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Ce  qui  encourage  l’ennemi  ce  qui  décourage  la  nation,  ce  font 
les  mauvaifes  operations,  ce  font  leurs  mauvais  fuccès.  Lorfque  les 
affaires  font  conduites  avec  habileté,  avec  intelligence,  l’oppofition 
efl:  la  première  a  y  applaudir  ou  fes  cris  font  foibles  et  fans  effet. 

Que  les  minières  difent  donc  ce  que  peuvent  faire  les  débats  du 
parlement  contre  leures  operations  ?  n’ont-ils  pas  la  liberté  entiers 
de  les  combiner  et  de  les  diriger  comme  ils  le  jugent  a  propos  ?  font- 
ce  les  débats  du  parlement  qui  les  empêchent  de  former  tel  ou  tel 
projet  ?  qui  les  empêchent  de  le  mettre  a  execution  ?  font-ce  les  débats 
du  parlement  qui  divulguent  leures  operations  ?  non  certainement. 
Les  minières  font  les  maitres  de  les  combiner  et  de  les  conduire 
dans  le  plus  grand  fecrét,  ils  n’en  rendent  conte  a  perfonne,  et  le  par¬ 
lement  ne  les  connait  qu’après  qu’elles  ont  été  exécutées.  C’efl  alors 
ce  me  femble  qu’il  doit  lui  être  permi,  qu'il  eft  de  fon  dévoir  d’en  ap- 
prétier  la  valeur  pour  juger  de  la  capacité  de  ceux  qui  les  ont  formées, 
pour  juger  s’il  convient  de  laiffer  entre  leures  mains  le  gouvernail 
de  l’état.  Une  condefcendence  aveugle  en  pareille  cas  ne  ferait  elle 
pas  criminelle  ?  n’entrenerait  elle  pas  la  ruine  de  l’état,  fi  ceux  qui 
font  a  la  tête  des  affaires  font  incapables  de  les  conduire  ? 

Cependant  c’efl  cette  condefcendence  aveugle  que  les  miniflres. 
voudraient  exiger  aujourdui  ;  ils  prêchent  le  quiétifme  le  plus  entier, 
ils  ordonnent  le  filence  fnr  leures  operations,  ils  ordonnent  d’être 
patfifs  et  très  paflifs,  ils  veuillent  qu’on  les  laiffe  faire  fans  marquer 
la  plus  légère  inquiétude  fur  ce  qu’ils  font.  Jamais  apoflre  du  quié¬ 
tifme  n’a  prêché  plus  a  propos  cette  morale,  je  l’avoue.  Mais  fi  elle 
convient  aux  interrefl  des  miniflres,  convient-elle  également  aux  in- 
terrefc  de  la  nation  ? 

En  confêquence  de  cette  morale  dont  les  miniflres  font  atiiourdui 
les  apoflres  ;  fi  quelqu’un  leur  oppofe  la  moindre  réfiflence,  ils  le 
traitent,  ils  le  font  traiter  par  leurs  adhérans  comme  un  faélieux, 
comme  un  homme  qui  fouffle  l’éfprit  de  révolte  et  de  tumulte  dans 
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le  cœur  de  la  nation  et  il  ne  tient  pas  a  eux  de  le  punir  et  de  le 
faire  punir  comme  tel. 

C’eft  ainfi  que  s’expriment  les  miniftres  dans  les  pays  les  plus  def- 
potiques  de  l’orient  et  de  l’Europe  pour  juftifier  leures  violences 
contre  ceux  qui  ofent  contredire  leure  conduite.  Mais  la  vérité  perce 
enfin  ;  et  il  arrive  très  iouvent  que  ces  miniftres  font  la  vidtime  de 
leure  ineptie  et  de  leure  violence,  il  arrive  qu’ils  font  difgraciés, 
qu’ils  deviennent  l’objet  du  mépri  et  de  la  haine  publique,  il  arrive 
qu’il  leurs  en  coûte  quelque  fois  la  vie;  tandis  que  ceux  qu  ils  ont 
opprimé  font  enfuite  comblés  de  grâces  et  d’honneurs.  On  a  tous 
les  jours  les  éxemples  les  plus  frapants  de  pareils  événements. 

Cependant  ces  miniftres  ont  un  prétexte  qui  femble  en  quelque 
forte  juftifier  leure  conduite  dans  ces  occafions.  Tout  le  monde  feait 
que  dans  les  pays  defpotiques  les  monarques  font  cenfés  gouverner 
par  eux- mêmes,  et  les  miniftres  n’être  chargés  que  de  l’éxecution  de 
leurs  ordres,  de  forte  qu’en  attaquant  les  operations  du  governement? 
il  femble  que  ce  foit  attaquer  la  conduite  même  du  fouverain.  Mais 
ici  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  ;  tout  le  monde  feait  que  ce  font  les 
miniftres  qui  dirigent  tout  et  que  le  fouverain  n’y  a  aucune  part. 
De  forte  qu’en  attaquant  la  conduite  des  miniftres,  on  ne  manque 
nulment  de  refpect  au  monarque.  Tout  le  monde  feait  que  dans 
les  pays  defpotiques  la  nation  a  abandonné  entièrement  au  fouverain 
la  conduite  du  gouvernement;  tandis  qu’ici  la  nation  s’eft  refervée 
le  pouvoir  d’examiner  la  conduite  de  ceux  a  qui  elle  a  confié  la 
puiftance  éxécutrice,  de  forte  qu’une  condefcendence  aveugle  de  la 
part  de  fes  reprefentants  pour  les  volontés,  pour  les  operations  des 
miniftres  ferait  très  criminelle.  En  voila  je  penfe  a  fiés  pour  prouver 
combien  il  eft  révoltant,  combien  il  eft  inique  d’ofer  traiter  de  facti¬ 
eux  les  membres  du  parlement  qui  ont  le  courage,  qui  ont  la  fer¬ 
meté  de  s’élever  contre  les  operations  des  miniftres  et  de  leurs  en 
demander  comte.'  La  détrefle  ou  fe  trouve  aujourdui  la  nation,  les 
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mauvais  fuccès  multipliés,  le  peu  défpoir  d’en  avoir  de  meilleurs  a 
l’avenir,  leurs  en  font  un  devoir  indifpenfable.  Pourfuivons  nos  ob- 
iervations  fur  les  operations  des  miniftres  ? 

Les  minières  on  di  plufieures  fois  en  plein  parlement  quils  ne  mé¬ 
riteraient  pas  d’être  miniftres  s’ils  n’avaient  pas  toujour  en  main  des 
forces  capables  de  tenir  tête  et  de  combatte  avec  fuccès  non  feulement 
les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l’Efpagne,  mais  même  de  l’Eu¬ 
rope  entière  fi  elle  fe  liguait  contre  l’Angleterre.  Voila  ce  dont  ils 
fe  font  vantés  plufieures  fois  en  plein  parlement.  Voyons  a  prefent, 
quel  a  été  le  réfuîta  de  tout  cet  étalagé  pompeux  et  foudroyant  : 

La  France  fait  un  traité  avec  les  Américains,  la  France  fait  a  Tou¬ 
lon  un  armement  en  faveur  des  Américains,  la  b  rance  pai  cette  con¬ 
duite  provoque  donc  contre  elle  feule  ces  forces  immenfes  qui  devai¬ 
ent  tenir  tête  a  l’Europe  entière  fi  elle  fe  fut  armée  contre  l’Angle¬ 
terre.  Qui  n’aurait  pas  cru  après  ce  dont  les  miniftres  s  étaient  vantés. 
Que  l’Angleterre  allait  engloutir  dans  un  inftant  les  torces  de  la 
France  ?  Commençons  par  examiner  quelles  étaient  les  forces  que  les 
miniftres  avaient  fur  pied  lors  de  cet  événement,  nous  conftdererons 
enfuite  les  motifs  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  laifter  1  Angleterre  dans 
l’état  de  foibleffe  ou  elle  fe  trouvoit  alors,  après  quoi  nous  compare¬ 
rons  les  operations  qui  convenaient  aux  interrefts  de  1  Angleterre  avec 
celles  que  les  miniftres  ont  exécuté. 

Quelles  étaient  les  forces  que  les  miniftres  avaient  a  oppofer  a 
celles  de  la  France  lors  de  Ion  traite  avec  les  Américains  ?  ils  n  en 
avaient  point  ou  prefque  point.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité 

il  faut  entrer  en  quelques  details. 

Les  miniftres  n’avaient  point  de  flottes  dans  la  Méditerranée  ou. 
ils  auraient  dûs  en  avoir  une,  ou  ils  auraient  dus  au  moins  en  envoyer 
une  confiderable  au  moment  du  traité  de  la  France  avec  ies  Améri¬ 
cains  comme  nous  le  verrons  toute  a  l’heure.  Les  miniftres  naval- 
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ent  que  des  forces  très  foibles  en  Amérique,  puifque  M.  l’amiral 
Howe  y  étoit  fort  inferieur  a  M.  le  Cte  d’Eftaing  qui  n’avait  ce¬ 
pendant  que  douze  vaiffeaux  de  lignes  ce  qui  a  oblige  M.  le  general 
Clinton  d’évacuer  Philadelphie,  &c.  Les  minières  ont  eu  befoin  de 
beaucoup  de  tems  pour  pouvoir  envoyer  M.  l’amiral  Biron  avec  feule¬ 
ment  douze  vaiffeaux  de  ligne  afjes* mauvais  voiliers  courir  et  fuivre  a 

la  pifte  M.  le  Cte  d’Eftaing.  Enfin  lorfque  M.  l’amiral  Keppel  a 

♦ 

été  prendre  connoiffance  de  la  flotte  dont  on  venait  de  lui  donner  le 
commandement,  il  n’a  pas  trouvé  douze  vaiffeaux  en  état  de  mettre 
en  mer.  Et  ce  n’eft:  que  par  des  travaux  immenfes  contiuués  jour  et 
nuit  qu’on  a  pu  parvenir  au  bout  de  quatre  mois  a  lui  fournir  une 
trentaine  de  vaiffeaux  pour  tenir  tête  a  la  flotte  Françaife  dans  l’océan. 
Tel  était  l’état  des  forces  que  les  miniftres  avaient  fur  pied  lors  du 
traité  de  la  France  avec  les  Américains.  A  prefenl  je  demande  ou 
en  eut  été  l’Angleterre  fi  elle  avait  eue  a  combattre  alors  non  pas  les 
forces  reunies  de  l’Europe  entière  comme  le  difaient  les  miniftres, 
mais  feulement  les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l’Efpagne  ? 


Quels  pouvaient  être  les  raifons  des  miniftres  pour  tenir  les  forces 
de  l’Angleterre  dans  cet  état  de  foibleffe  ?  croyaient-ils  effrayer  toute 
l’Europe  avec  des  phrafes  pompeufes  et  des  termes  menacents  ? 
prenaient-ils  toutes  les  puiflances  de  l’Europe  pour  une  troupe  d’oi- 
feaux  timides  qui  fe  laiffent  épouvanter  par  quelques  guenilles  que 
l’on  expofe  dans  un  champ  ?  encoie  une  fois  comme  juftifier  cette 
fêcurité  ou  cette  négligence  des  miniftres?  diront- ils  que  le  parle¬ 
ment  leurs  avait  refufé  les  fubfides  qu’ils  ont  demandé  ?  ils  ne  peuv¬ 
ent  pas  le  dire,  puifque  le  parlement  leurs  a  toujour  accordé  un 
million  de  livres  fferl.  Au  delà  des  fommes  qu’ils  ont  propofé  pour 
le  fervice  de  l’état.  Diront-ils  qu’ils  fe  fiaient  aux  affurances  de  la 
France  et  de  TEfpagne  fur  les  intentions  ou  elles  étaient  l’une  et 
l’autre  de  vivre  en  paix  avec  l’Angleterre  ?  Mais  ils  ne  pouvaient  pas 
ignorer  qu’avant  le  commencement  de  la  derniere  guerre  les  miniftres 
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Anglais  avaient  fouvent  faits  les  mêmes  proteftations  tandis  qu’ils 

s 

profitaient  de  toutes  les  occafions  qui  pouvoient  fe  prefenter  pour  dé¬ 
truire  et  ruiner  les  forces  maritimes  et  le  commerce  de  la  France» 
Les  minières  aétuels  fcavaient  donc  par  expérience  la  confiance  que 
Ton  peut  donner  a  ces  fortes  des  proteftations.  Ils  fcavaient  que 
malgré  ces  proteftations  la  France  et  l’Efpagne  faisaient  travailler 
dans  leurs  ports  avec  beaucoup  de  célérité  a  la  conftrudtion  et 
l’équipement  de  leurcs  flottes,  ils  fcavaient  que  la  France  avait  des  liai- 
fons  avec  les  Américains,  ils  fcavaient  qu’il  pouvaient  furvenir  mille 
événements  en  Amérique  capables  de  déterminer  la  France  a  fe  dé¬ 
clarer  en  faveur  des  Américains,  ils  fcavaient  que  des  la fin  de  1776* 
et  au  commencement  de  1 777  la  France  avait  rajfemblé  dans  J er  ports  de 
Brejï  et  de  Foulon  les  matelots  nécejjaire  a  V équipement  de  Je  s  flottes,  ce 
qui  indiquait  bien  évidement  qu’elle  était  fur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  a  l’Angleterre,  ils  fcavaient  tout  cela  ou  dumoins  ils  devaient 
le  feavoir.  Ft  c’efl:  dans  ce  te  ms  la  même  qu’ils  reliaient  dans  la  plus 
grande  fécurité,  c’efl:  dans  ce  tems  la  qu’ils  ne  tenaient  fur  pied  au¬ 
cune  force  capable  de  s’oppofer  a  celles  que  la  France  était  en  état 
de  faire  agir  au  premier  moment  qu’elle  le  jugerait  a  propos  ;  c’efl: 
dans  ce  tems  la  qu’ils  fe  contentaient  de  quelques  rodomontades  pro¬ 
noncées  avec  beaucoup  d’orgueil.  Encore  un  coup  comment  juftifier 
cette  conduite  ? 


Mais  difent  aujourdui  les  mîniftres,  fl  nous  n’avions  que  peu  de 
forces  en  état  d’agir  lorfque  la  France  a  fait  fon  traité  avec  les  Amé¬ 
ricains  c’eft  que  l’incendie  de  Portfmouth  avait  brûlé  toutes  nos  voiles, 
tous  nos  cordages,  toutes  les  matières  néceflaires  a  leure  fabrication. 
Examinons  la  valeur  de  cette  réponfe  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine,  et 
elle  mérite  d’autant  plus  d 'être  approfondie  que  perforine  n’y  a  ré¬ 
pondu  jufqu’ici.  Donnons  a  cette  reponfe  toute  la  valeur  pofiible,  et 
en  lui  donnant  toute  la  valeur  pofiible,  nous  en  connortrons  encore 
plus  la  ridiculité. 
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D’abord  les  domages  occafionnés  par  l’incendie  de  Portfmouth  n  ont 
été  évalués  que  foixante  mille  livres  fterl.  H  n’eft  donc  pas  vrai- 
femble  que  l’Angleterre  ait  perdu  dans  cette  cccahon  toutes  les 
voiles,  tous  les  cordages  néceffaires  a  l’équipement  de  fes  flottes,  et 
l’Angleterre  a  d’autres  ports,  d’autres  magaflns  ou  il  aurait  du  s’en 
trouver  une  très  grande  quantité  ?  Mais  fuppofons  que  tout  ait  été 
alors  confumé  par  cette  incendie,  il  n  y  a  certainement  pas  ia  de 
quoi  iuftifter  les  rniniftres  comme  nous  allons  le  voire,  au  contraire 
il  y  a  de  quoi  leurs  attirer  les  reproches  les  plus  graves. 

L'incendie  de  Portfmouth  eft  arrivée  au  mois  de  Décembre  1776. 
Dans  ce  tems  la  tout  impofait  aux  rniniftres  la  loy  la  plus  Lvcre  de 
fe  hâter  de  remplir  promptement  leurs  magazins  et  leurs  arfenaux 
de  toutes  les  chofes  qui  avaient  été  confumees  paroles  fiâmes,  tout 
leurs  indiquait  la  néceflité  d’avoir  des  forces  prêtes  a  agir  au  premier 

fignal. 

Depuis  l’époque  de  cette  incendie  jufqu’au  mois  de  Mars  1778 
que  la  France  a  fait  fignifier  a  l’Angleterre  fon  traité  avec  les  Amé¬ 
ricains,  il  s’eft  écoulé  plus  de  feize  mois.  La  Hollande  oftrait  aux 
rniniftres  des  magazins  immenfes  ou  ils  auraient  pus  ti cuver  abon- 
demment  et  les  matières  néceffaires  a  la  fabrication  des  voiles  et  des 
cordages,  &c.  et  ces  mêmes  voiles  et  cordages  tous  fabriques  s  ils 
avaient  voulu.  Il  ne  tenait  donc  qu’a  eux  de  réparer  promptement 
les  domages  de  l’incendie,  et  tout,  comme  je  viens  de  le  dire  leurs 
en  impofait  ia  loy  la  plus  févere,  cependant  iis  ne  1  ont  pas  fait. 


Depuis  l’époque  de  1  incendie  julqu  au  moment  de  la  lignification 
du  traité  avec  les  Américains  il  s  eft  écoulé  plus  de  feize  mois  coiimn 
je  l’ai  déjà  dit.  Ces  feize  mois  étaient  bien  plus  que  fuffifants  pour 
tirer  du  nord  toutes  les  matières  confumees  par  1  incendie  et  pour  faire 
fabi iquer  les  voiles  et  les  cordages  neceffaires  au  lervice  dts  hoé.cs, 
puifque  dans  l’éipace  de  quatre  mois  on  en  a  fabrique  ailes  pour 

l’équipement 
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l’équipement  des  flottes  de  M.  l’amiral  Biron  et  de  M.  l’amiral  Kcp- 
pel.  Les  miniftres  auraient  donc  dus  avoir  leures  flottes  en  état 
d’agir  auffitot  que  la  France  a  fait  fignifier  a  l’Angleterre  fon  traité 
avec  les  Américains.  Cependant  ils  n’avaient  point  alors  de  flottes 
en  état  de  mettre  en  mer  ;  et  c’eft  pour  avoir  été  pris  ainfi  au  dépour¬ 
vu  que  l’Angleterre  a  éprouvé  enluite  tant  de  revets.  Allons  p.us 
1 


loin. 


Long  tems  avant  1776  et  1777  les  miniftres  n’ignoraient  pas  les 
liaifons  de  la  France  avec  les  Américains  ;  le  lord  Stormont  avait  tou- 
vent  pouffé  la  deffus  les  cris  les  plus  aigres,  et  ies  plus  aigus  ;  il  met¬ 
tait  continuelment  le  marché  a  la  main  aux  miniftres  de  I  rance  » 
qui  n’aurait  pas  cru  après  cela  que  les  miniftres  d’Angleterre  tenai¬ 
ent  alors  toutes  prêtes  des  forces  fuffifantes  pour  anéantir  les  forces 
maritimes  de  la  France  fl  elle  leurs  réfutait  la  fatisfaftion  qu’ils  de¬ 
mandaient,  et  c’eft  dans  ce  tems  la  même  qu’ils  laffarent  pourrir  leurs 
vaiffeaux  dans  leurs  ports,  c’eft  dans  ce  tems  la  même  qu’ils  en  avai¬ 
ent  dépofé  tous  les  agrès  dans  les  arfenaux  et  dans  les  magazins  au 
rifquc  de  les  voire  coo fumer  par  une  incendie  qui  pouvait  arriver  de 
cent  façons  differentes.  Au  rifque  de  fe  trouver  entièrement  a  la 
merci  de  la  France  fi  elle  fe  fut  déclarée  alors  contre  l’ Angleterre.- 

Pourfuivons. 

Plus  les  miniftres  de  France  parafaient  avoir  de  comp'laifance 
pour  les  cr tailleries  de  Lord  Stormont,  plus  les  miniftres  d’Angleterre 
devaient  juger  qu’une  puiffance  telle  que  la  France  devait  être  révoltée 
de  fe  voir  ainfi  harcelée  chès  elle  et  troublée  jufque  dans  les  plus  pe¬ 
tites  operations  de  fon  commerce;  plus  les  miniftres  d  Angleteire 
devaient  juger  qu’une  puiffance  telle  que  la  France  travaillerait  avec 
toute  la  chaleur  pofiible,  comme  elle  le  fefait  en  effet,  et  faifit ait  la 
première  occaiion  pour  éloigner  pour  toujour  de  pareils  clameurs  et 
fe  veanger  du  ton  impérieux  du  Lord  Stormont.  Plus  par  conîequent 

les  miniftres  d’Angleterre  devaient  fentir  la  néceffité  d’avoir  toujour 

nrêtes 
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prêtes  des  forces  capable  d’agir  avec  vigeur  contre  la  France  au  pre¬ 
mier  fignal.  cependant  c’eft  dans  ce  tems  la  qu’ils  laiflaient  pourrir 
leurs  vaifleaux  et  qu’ils,  &c.  Comment  juftifier  cette  conduite  ?  je 
l’gnore.  Mais  c’eft  a  cette  conduite  fage,  ferme,  et  prévoyante  des 
miniftres  que  l’Angleterre  doit  aujourdui  l’état  ou  elle  fe  trouve,  et  la 
multitude  d’ennemis  dont  elle  eft  furchargée.  Leure  intelligence, 
leure  profonde  pénétration  ne  s’eft  pas  démentie  dans  les  operations 
qui  ont  fuivi  ces  premiers  échantillons  de  leure  habileté,  comme  je 
vais  le  démontrer  en  comparant  les  operations  qui  convenaient  alors 
aux  interrêft  de  l’Angleterre  avec  celles  que  les  miniftres  ont  exé¬ 
cuté. 

Les  miniftres  n’ont  pas  pu  ignorer  que  M.  le  Cte  d  Eftaing  était 
parti  des  le  mois  de  Mars  1778  pour  aller  prendre  a  Toulon  le  com- 
mendement  d’une  flotte  que  l’on  y  équipait  avec  toute  la  célérité 
poffible.  Je  veus  qu’ils  ignoraftent  la  deftination  de  cette  flotte, 
quoiqu’il  n’y  eut  perfonne  qui  n’en  fut  informé,  quoique  tout  ce  qui 
fe  paflait  dut  les  informer  de  la  vraie  deftination  de  cette  flotte. 
Mais  cette  ignorance  de  leure  part  devait  leurs  indiquer  les  deux  feules 
operations  qui  convenaient  aux  interrêft  de  T  Angleterre,  et  moins  ils 
avaient  de  forcer  en  état  d’agir,  plus  il  leurs  était  indifpenfable  de 
s’occuper  de  ces  operations  puifqu’avec  de  foibles  moyens  ils  pouvai¬ 
ent  efperer  de  décider  tout  d’un  coup  la  guerre  en  leure  faveur. 


La  première  de  ces  operations  était  d’envoyer  dans  le  Mediterranee 
une  flotte  au  moins  égale  a  celle  que  devait  commander  M.  le  v~te 
d’Eftaing.  Diront-ils  qu’ils  n’en  on  pas  eu  le  tems  ?  Tout  le  monde 


feait  que  M.  le  Cte  d’Eftaing  eft  parti  pour  Toulon  des  les  premières 
jours  du  mois  de  Mars  1778,  tout  le  monde  feait  qu  il  s  y  eft  arrête 
près  de  deux  mois  avant  que  cette  flotte  lut  equipee  et  en  état  de 
mettre  en  mer,  tout  le  monde  feait  que  fa  travarlee  a  ete  très  labo- 
fieu  fe,  et  qu’il  a  été  près  de  lix  femaines  avant  de  fortir  du  détroit. 

Quatre 
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Quatre-  mois  ou  environ  n’étaient-ils  pas  plus  que  fuffifants  aux  flottes- 
Anglaifes  pour  le  rendre  dans  la  IVlediterranee  ? 

Si  les  miniftres  euflent  envoyé  dans  la  Mediterranée  une  flotte  pour 
©bferver  et  combattre  M.  le  Cte  d’Eftaing  lorfqu  il  fortirait  de  Tou¬ 
bon,  et  on  vient  de  voire  qu’ils  ont  eu  bien  plus  de  tems  qu  il  ne 
leurs  en  fallait  pour  cela,  on  vient  de  voire  que  l'incertitude  ou  il* 
étaient  de  la  deftination  de  la  flotte  de  M.  le  Cte  d’Eflaing  leurs  en 
knpofait  la  néceffité  la  plus  indifpenfable  :  en  fuppofant  même  que  la 
flotte  Anglaife  eut  été  feulement  égale  a  celle  de  M.  le  Cte  d  Eftaing 
que  l’on  fcavait  ne  devoir  pas  excéder  le  nombre  de  douze  vaifleaux 
de  ligne.  Quelques  euflent  été  les  fuccès  de  ce  combat  ;  i  Angleterre 
ne  pouvait  en  retirer  que  les  plus  grands  avantages,  fans  qu’il  put  lui 
en  réfulter  le  moindre  inconvénient.  C’eft  ce  qu’il  faut  démontrer. 

Si  M.  le  Cte  d’Eftaing  eut  été  battu  ;  dés  lors  la  guerre  était  dé¬ 
cidée  en  faveur  de  l’Angleterre.  La  perte  de  cette  bataille  eut  pri¬ 
vé  les  Américains  des  fecours  qu’ils  attendaient  de  ieur  nouvel  allie, 
ce  qui  eut  certainement  abattu  leur  courage  ;  Sa  perte  de  cette  bataille 
eut  contenu  toutes  les  puifla-nces  de  l’Europe,,  et  eut  jette  n  r  tance 
dans  les  plus  grands  ambarras,  furtout  il  les  mmiftres  avaient  feu  pro¬ 
fiter  avec  un  peu  d’intelligence  de  la  fituation  ou  le  trouvait  alors  les 
affaires  de  l’Europe,  comme  je  l’ai  fait  voire  dans  le  mémoire  eut 

j’ay  publié. 

Tout  concourait  en-  faveur  de  l’Angleterre  dans  cette  occafion 
M.  le  Cte  d’Eftaing  avait  fes  ordres  pour  fe  rendre  en  Amérique,  en 
conféquence  il  eut  taché  d 'éviter  le  combat,  ce  qui  gêne  beaucoup  un- 
général  lors  que  dans  cette  circonftance  il  eft  obligé  de  livrer  bataille. 
Les  vaifleaux  de  M.  le  Cte  d’Eftaing  étaient  chargés  d’une  grande 
quantité  de  munitions  de  toute  efpêce  foit  pour  fon  uîage  perionnel,. 
fuit  pour  le  fervice  des  Américains  ce  qui  les  eut  empoché  de  manœu-- 
vrer  avec  facilité  ;  ces  deux  circonftances  euflent  neceiïairernent  beau- 
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coup  diminué  la  vivacité  du  choc  de  fa  part,  tandis  que  la  flotte 
Anglaife  n’étant  génée  par  aucun  de  ces  inconvénients  pouvait  man¬ 
œuvrer  et  combatre  a  fon  aife,  et  tirer  tous  les  avantages  pofïïbles  de 
ce  combat  dont  tout  concourrait  a  lui  aflurer  le  fuccès. 


Si  M.  le  Cte  d’Eftaing  avait  eu  l’avantage  dans  ce  combat,  il  ne 
pouvait  pas  beaucoup  profiter  de  fa  viétoire  comme  je  viens  de  le 
faire  voire,  et  les  flottes  Angîaifes  trouvaient  un  azile  a  Port  Mahon, 
même  a  Gibraltar.  Dans  cette  pofition  qu’eut  pu  faire  M.  le  Cte 
d’Eftaing  ?  comme  il  n’eft  pas  douteux  que  fa  flotte  eut  beaucoup 
louffert  par  la  violence  du  combat  ;  ou  il  aurait  été  obligé  de  retour¬ 
ner  avec  toute  fa  flotte  a  Toulon  pour  fe  ravitailler,  et  alors  les  m i - 
niflres  d’Angleterre  auraient  eu  le  tenus  d’envoyer  des  renforts  a  la 
flotte  battue  pour  la  mettre  en  état  de  renouveller  le  combat  lorfque 
M.  le  Cte  d’Eflaing  ferait  fort!  une  fécondé  fois  de  Toulon  pour  exé¬ 
cuter  les  operations  dont  il  était  chargé.  Ou  M.  le  Cte  d’Eftaing 
aurait  continué  la  route  et  fe  ferait  contenté  de  renvoyer  a  Toulon  les 
vaifi'eaux  maltraités  et  défemparés  dans  le  combat,  ce  qui  l’eut  fort 
affoibli  ;  et  il  aurait  été  facil  alors  d’envoyer  a  fa  rencontre  une  flotte 
capable  de  l’arrêter  et  qui  en  lui  livrant  un  fécond  combat,  quelqu’ 
en  eut  été  le  fuccès,  l’eufiênt  empêché  de  continuer  fes  operations. 
Alors  il  en  eut  ré  fui té  pour  l’Angleterre  tous  les  avantages  dont  j’ay 
parlé  cy-defius.  Telle  était  la  première  opération  que  la  néceflité 
aurait  due  indiquer  au  miniftres  les  moins  clairvoyants  ;  tels  en  eu  li¬ 
ent  été  les  effets.  Paflbns  a  la  fécondé  operation  dont  ils  pouvaient 
faire  ufage  au  défaut  de  celle  la,  et  dont  ils  auraient  retiré  les  plus 
grands  avantages. 


Les  miniftres  ignoraient  la  deftination  de  la 
d’Eftaing  quoiqu’il  n’y  eut  perfonne  qui  l’ignora, 
s’était  pafté  dut  les  convaincre  de  cette  deftination 
Ignorance  ?  -il  faut  bien  être  un  peu  indulgent 


flotte  de  M.  le  Cte 
quoique  tout  ce  qui 
.  Paflbns  leurs  cette 
a  leur  égard,  ils  en 


ont 


ont  grand  befoin.  Mais  ils  font  obligés  de  convenir  qu’ils  n'avaient 
rien  a  craindre  de  la  part  de  M.  le  Cte  d’Eftaing  pour  les  Grandes 
Indes,  puifque  la  compagnie  avait  envoyé  des  ordres  dès  le  mois  de 
Mars  pour  s’emparer  de  tous  les  établiflements  Français  dans  ce  con¬ 
trées,  de  forte  que  M.  le  Cte  d’Eftaing  en  arrivant  dans  les  grandes 
indes  n’aurait  pas  trouvé  un  pouce  de  terre  ou  débarquer,  ce  qui  !  eut 
mi  dans  l’impoffibilité  de  rien  operer.  Les  miniftres  n’avaient  égale¬ 
ment  rien  a  craindre  pour  les  Indes  Occidentales  paiceque  la  faifon 
était  trop  avancée  pour  permettre  a  M.  le  Cte  d’Eftaing  d’y  rien  en¬ 
treprendre  fuppofé  que  telle  eut  été  fa  deftination,  quoiqu’il  n’y  eut 
pas  la  moindre  apparence.  11  ne  reliait  donc  plus  qu  a  veillai  a  la 
le  lire  té  des  armées  et  des  flottes  Anglaifes  en  Amérique  qui  étaient 
dans  une  fituation  très  précaire,  il  ne  reliait  plus  qu  a  empêcher  les- 
Américains  de  refeevoir  des  fecours  de  leur  nouvel  allie.  11  conve¬ 
nait  donc  dans  cette  pofition,  au  lieu  d’envoyer  M.  l’amiral  Biroft 
courir  après  et  fuivre  a  la  pille  M.  le  Cte  d’Eftaing  comme  on  la 
fait,  il  convenait  di-je  de  l’envoyer  droit  a  Neu  Yorck  ou  il  pouvait 
arriver  long  tems  avant  que  M.  le  Cte  d’Eftaing  eut  pu  le  rendre  en 
Amérique.  Dèslors  le  général  qui  commandait  en  Amérique  n  ayant 
rien  a  redouter  des  entreprifes  de  M.  le  Cte  d’Eftaing  aurait  con- 
fervé  Philadelphie,  les  Jerfeis,  &c.,  il  aurait  pu  efperer  de  continuer 
avec  fuccès  l'es  operations.  Dès  lors  M.  l’amiral  Biron  pouvant  aug¬ 
menter  fa  flotte  d’une  partie  de  celle  de  M.  l’amiral  Ilowe  aurait  été 
en  état  d’aller  au  devant  de  M.  le  Cte  d’Eftaing  lorfqu’il  aurait  appri 
fou  arrivée.  Dans  cette  fituation  que  d’avantages  en  laveur  de  M. 
l’amiral  Biron  ?  quelle  pofition  pénible  et  embarralTante  pour  M.  le 
Cte  d’Eftaing  ?  M.  le  Cte  d’Eftaing  chargé  d'une  commiffion  qu’il 

avait  ordre  d  exécuter  a  quelque  prix  que  ce  lut;  M.  le  Cte  d  El- 
taing  fatigué  par  une  traverfée  longue  et  très  laborieufo,  n  aurait  pu 
combattre  que  foibiement,  tandis  que  M.  l’amiral  Biron  fuperieur  en 
forces,  n’étant  arrêté  par  aucun  obftacle,  n’ayant  pour  objet  que  la 
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defiru&ion  de  la  flotte  Francaifc  aurait  combattu  avec  le  plus  grand 
acharnement  et  la  plus  grande  aifance.  Tout  concourait  dans  cette 
pirconftance  a  affurer  a  M.  l’amiral  Biron  une  vidoire  complette,  et 
voici  quelles  en  eu  fient  été  les  fuites. 


Si  M.  îc  Cte  d’Eftaing  eut  été  battu  fa  miffion  était  manquée,  fa 
flotte  eut  été  détruite  fans  reflfource  et  au  lieu  de  porter  des  fecours  aux 
Américains,  il  aurait  paru  devant  eux  dans  i’état  le  plus  déplorable  et 
le  plus  décourageant  pour  eux  j  il  eut  été  obligé  de  demander  aux 
Américains  de  puiflants  fecours  qu’ils  euiTeut  été  hors  d’état  de  lui 
fournir,  ou  qu’ils  fe  feraient  peut-être  bien  gardé  de  lui  fournir  dans 
cette  circonfiance,  quand  même  ils  l’auraient  pus. 

Si  M.  le  Cte  d’Efiaing  eut  été  battu  fous  les  yeux  des  Américains, 
la  guerre  était  terminée  en  faveur  de  l’Angleterre,  les  Américains 
fu  fient  tombés  dans  le  découragement,  aucune  puifiance  de  l’Eu¬ 
rope  ne  fe  fut  déclarée  en  faveur  de  la  France,  et  la  France  dans  la 
fituation  ou  fe  trouvaient  alors  les  affaires  de  l’Europe  fe  ferait 
trouvée  dans  le  plus  grand  embarras,  fi  les  miniftres  avaient  feu  en 
profiter.  Comme  je  l’ai  déjà  di. 

Si  M.  le  Cte  d’Efiaing  eut  été  battu  la  France  n’aurait  pâs  été  en 
état  d’envoyer  une  nouvelle  flotte  en  Amérique,  et  eut  été  par  con- 
féquent  obligée  d’abandonner  les  Américains,  ce  qui  je  crois  les  aurait 
difpofé  a  fe  reconcilier  avec  la  métropole. 

Si  M.  le  Cte  d’Eflaing  contre  toute  apparence  eut  eu  l’avantage 
dans  ce  combat,  il  n’en  eut  été  guere  plus  avancé.  Sa  pofition  et  fa 
miflîon  l’euffent  empêché  de  profiter  de  la  viétoire,  il  aurait  été  forcé 
de  fe  rendre  dans  quelque  port  des  Américains  ou  il  aurait  toujour 
paru  fort  délabré  par  la  violence  du  combat  qu’il  venait  de  livrer, 
çt  ou  il  aurait  eu  befoin  d’une  grande  afliflance  de  leure  part.  Tan¬ 
dis  que  M.  l’amiral  Biron  en  fe  retirant  aNeuYorck  pouvait  aifé- 
ment  fe  réparer,  et  être  renforcé  par  le  refie  de  la  flotte  de  M. 
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l'amiral  Howe.  Par  la  M.  l’amiral  Biron  aurait  été  en  état  de  mar¬ 
cher  de  nouveau  a  la  rencontre  de  M.  le  Cte  o  Eftaing  et  ce  1  at 
taquer  une  fécondé  fois  lorfqu’il  aurait  été  oblige  de  quitter  les  ports 
d’Ainerique.  Par  cette  manœuvre  M.  l’amiral  Biron  eut  ete  maitre 
des  mers  de  l’Amerique,  et  eut  donné  au  général  qui  commandait 
les  armées  A  nglaife  s  la  facilité  de  pouvoir  continuer  fes  operations 
fans  inquiétude.  Par  cette  manœuvre  M.  l’ami-al  Biron  ferait  fans 
doute  parvenu  a  détruire  la  flotte  Francaifes  dans  un  fecona  combat, 
çe  qui  aurait  produi  tous  les  effets  dont  j  ay  parlé  cy-deflus. 

Ces  deux  operations  étaient  bien  Amples,  bien  naturelles,  bien 
folides,  elles  étaient  diétées  par  la  néceflite,  cependant  les  miniflres 
ne  s’en  font  pas  même  douté.  Ils  ont  laifle  M.  le  Cte  a  Eftaing 
fortir  tranquilment  de  Toulon,  traverfer  la  Mediterrance,  deoouchei 
du  détroit  de  Gibraltar,  et  pourfuivre  fa  route  fans  y  mettre  le  moin¬ 
dre  obftacle.  Après  quoi  femblables  a  des  enfants  qui  courent  après 
un  oifeau  qu’ils  ont  laifle  echaper»  ils  ont  envoie  M.  1  amiral  Biion 
courir  après  M.  le  Cte  d’Eflaing  et  le  fuivre  a  la  pille  quoiqu’il  y 
eut  une  inipcflibihte  philique  de  pouvoir  latteindie  avant  qu  il  eut 
rempli  fa  miffion,  ce  qui  rendait  abfolument  inutiles  les  operations 

de  M.  l’amiral  Biron. 

Qu’eff  il  arrivé  de  cette  bevuë  ?  il  etl  arrivé  que  M.  général  Clin¬ 
ton  craignant  de  voire  fondre  M.  le  Cte  d'Eftaing  fur  quelqu’un  de  fes 
portes  a  été  obligé  d 'évacuer  Philadelphie,  &c.,  il  crt  arrivé  que  mal¬ 
gré  fon  habileté  et  la  valeur  de  fes  troupes  il  a  été  fur  le  point  d’é¬ 
prouver  le  fort  de  M.  le  général  Burgoyne,  fans  la  faute  que  l’on  re¬ 
proche  a  un  général  Américain  qui  a  abandonné  un  porte  dont  la 
défenfe  aurait  mi  le  plus  grand  obrtacle  a  la  retraite  de  l’armée  An- 

glaire,  &c.  .  . . Tout  le  monde 

feait  que  fl  M.  le  Cte  d’Eftaing  eut  pû  arriver  huit  jours  plus  tôt 
dans  la  Délavare  il  eut  ruiné  et  détrui  entièrement  la  flotte  et  les  na¬ 
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vires  Anglais  qui  s  y  trouvaient,  ce  qui  aurait  caufé  la  perte  de 

l’armée  entière.  Tout  le  monde  fcait  que  fi  M.  le  Cte  d’Eftaing  eut 

* 

pu  s’arrêter  quatre  jours  de  plus  devant  Neu  Yorck,  il  eut  intercepté 
le  convoi  qui  apportait  d’Europe  les  renforts  et  les  approuifionements 
pour  l’armée,  ce  qui  l’aurait  réduite  aux  dernieres  extrémités. 

Tel  a  été  le  réfulta  des  operations  bien  combinées  des  minières, 
et  fi  l’Angleterre  n’a  pas  fuccombé  des  les  premières  moments  de  la 
guerre  avec  la  France,  le  doit  elle  a  leure  prévoyance,  ou  a  leur  fa- 
geffe  ?  le  doit  elle  a  lajnftefle  de  leures  operations?  non  certaine¬ 
ment  ;  elle  le  doit  au  hazard,  elle  le  doit  a  une  tempefte.  Que  l’on 
|uge  a  prefent  de  ce  qui  ferait  réfulté  en  faveur  de  l’Angleterre  fi 
les  miniftres  avaient  fait  ufage  des  operations  dont  je  viens  de  parler, 
fi  les  miniftres  s’etaient  condui  avec  tant  Toit  peu  d’intelligence  et  de 
fermeté,  puifque  fans  avoir  fait  aucune  operation  de  quelque  valeur 
que  ce  puiffe  être,  la  France  s’eft  cependant  trouvée  dans  de  très  grands 
embarras  a  la  fin  de  la  campagne  de  1778.  Qu’on  fe  rappelle  dans 
quelle  fituation  fe  trouvait  alors  M.  le  Cte  d’Eftaing  ? 

Et  puis  que  font  le  miniftres  pour  tacher  de  fe  difculper  ?  ils 
publient  un  mémoire  de  plus  de  cent  pages  rempli  de  contes  bleux* 
ou  le  Lord  Stormont  étale  avec  emphafe  un  tas  de  nouvelles  qui  fe 
débitent  au  jardin  dus  palais  royal  fous  l’arbre  de  cracovie,  pour 
prouver  fa  vigilance  lorfqu’ii  était  en  France  ;  et  tout  le  monde  a  ri 
de  ce  faftidieux  mémoire.  Tandis  qu’avec  quatre  pages  écrites  avec 
intelligence  et  avec  difcernemenî  ils  pouvaient  mettre  tout  le  monde 
de  leur  coté.  Que  difent  encore  les  miniftres  dans  ce  mémoire  ?  ils 
crient  comme  des  enfants  a  la  perfidie  contre  la  France,  tandis  qu’ils 
ne  ceffaient  de  provoquer  cette  puiflance,  tandis  que  s’il  y  avait  eu 
quelque  perfidie  de  la  part  de  la  France,  il  n’y  a  pas  une  nation  au 
monde  tant  ancienne  que  moderne  a  qui  on  ne  puific  faire  ce  re¬ 
proche  dans  pareille  occafion,  tandis  que  l’Angleterre  n’en  eft  pas 

plus 
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plus  éxemte  que  les  autres,  tandis  que  ce  qu’ils  appellent  perfidie 

a  toujour  été  juftifié  par  des  raifons  d  état,  tandis  enfin . Mais 

je  m’arrête,  et  ce  par  diferetion,  car  ce  que  j’aurais  a  dire  encore  la 
deffiis  porterait  le  plus  grand  préjudice  a  l’Angleterre  fur  tout  dans 
les  circonftances  prefentes.  Je  fuis  feulement  l'urpri  que  ce  que  j’au¬ 
rais  a  dire  a  cet  égar  ait  échappé  a  la  fagacité  bien  prouvée  et  bien 
reconnue  de  M.  le  Cte  de  Vergennes  miniftre  des  affaires  étrangers  en 
France.  Tels  font  les  chétifs  moyens  qu’ils  prennent  pour  tacher 
détourdir  la  nation  et  de  fe  difculper  de  leures  mauvaifes  operations. 
Paftons  aux  operations  de  la  campagne  de  IJ79* 

Dès  le  mois  de  Décembre  1778,  dès  le  commencement  de  l’année 
1779,  les  operations  de  la  France  indiquaient  avec  certitude  quelle 
était  affuré  de  l’affiftance  de  l’Efpagne,  et  que  l’Efpagne  était  décidée 
a  déclarer  la  guerre  a  l’Angleterre.  Pour  peu  que  le  Lord  Stormont 
eut  connu  la  France,  il  lui  était  impoffible  de  douter  de  cette  vé¬ 
rité  qui  était  annoncée  avec  la  plus  grande  évidence.  Cependant  plus 
de  quatre  mois  après,  le  Lord  Stormont  cenfure  avec  vigeur  le 
membres  éclairés  du  parlement  qui  ofent  annoncer  cette  nouvelle  a  h 
nation  afin  qu’elle  prenne  fes  mefures  contre  cette  événement.  Le 
Lord  -Stormont  fait  alors  l’éloge  le  plus  pompeux  des  a lîu rances  que 
donne  i’Efpagne  fur  l’intention  ou  elle  elt  de  vivre  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  l’Angleterre.  Le  Lord  Stormont  fait  un  crime  très  grave 
a  quiconque  oie  douter  de  la  fincerité  de  ces  affurances,  il  exige  la 
déifias  le  plus  grand  filence  ;  tant  le  Lord  Stormont  eft  clairvoyant  ? 

tant  il  eft  pénétrant  ? 

Trois  mois  après  cet  étalage  pompeux  le  miniftre  d’Efpagne  dé¬ 
claré  la  guerre  a  l’Angleterre  de  la  part  du  roy  fon  maître.  .  Le  Lord 
North  eft  chargé  de  porter  cette  nouvelle  au  parlement;  il  s  y  rend 
avec  l'air  le  plus  gai,  le  plus  fatisfait  comme  s’il  avait  apporté  a  cette 
augufte  affemblée  la  nouvelle  la  plus  agréable  qu  on  puiffe  lui  an¬ 
noncer.  Lorfqu’il  a  fiât  part  de  cette  nouvelle  ;  un  membre  du 
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parlement  lui  reproche  cet  air  de  gaieté  et  lui  di  qu’il  ne  voit  rien  de 
fort  réjouiflant  dans  cette  nouvelle.  Le  Lord  North  lui  répond  qu’il 
eft:  fâché  de  le  voire  s’en  affliger,  mais  que  chacun  a  fa  façon  devoirs 
les  chofes.  Voila  qui  eft' beau  mylord,  mais  bien  beau  de  la  part 
d’un  premier  minière.  Qui  n’aurait  pas  cru  après  cela  que  vous 
aviés  pri  depuis  long  tems  vos  mefures  contre  cet  événement  ?  qur 
n’aurait  pas  cru  que  vous  aviés  alors  en  main  des  moyens  allurés 
pour  faire  repentir  FEfpagne  de  la  démarche  qu’elle  venait  dé  faire  l 
voila  je  crois  la  feule  idée  que  pouvait  prefenter  votre  air  de  gaieté 
fans  quoi  il  fe  ferait  fent'i  de  la  démence.  Voyons  a  prefent  quels 
moyens  vous  aviés  pour  faire  repentir  FEfpagne  de  fa  démarche  r 
voyons  votre  conduite  et  vos  operations  dans  cette  occafion  ? 

La  Hotte  de  France  fort  de  Rreft  et  fe  rend  fur  les  cotes  d’Efpagne 
pour  former  fa  jondrion  avec  les  Efpagnols  ;  et  les  miniftres  n’op- 
pofent  aucune  forces  pour  combattre  la  flotte  Francaife  avant  cette' 
jondion.  C’était  cependant  bien  la  le  moment  et  ce  moment  était  très" 
pretieux  a  faifir.  Pourfuivons  ;  l’amiral  Français  eft  obligé  d’attendre 
long  tems  la  flotte  Efpa.  et  la  maladie  fe  met  dans  les  équipages  de  la 
flotte  Francaife,  cela  eft  connu  de  toute  l’Europe,  et  les  miniftres  ne 
profitent  pas  de  cette  circonftance  pour  faire  attaquer  cette  flotte  ?  ce¬ 
pendant  ils  avaient  alors  une  flotte  fuperieure  a  la  flotte  Francaife,, 
et  ils  fcavaient  qu’après  la  jondion  des  flottes  combinées,  la  flotte 
Anglaife  leures  ferait  très  inferieure.  Qu’attendaient- ils  donc  pour 
faire  attaquer  la  flotte  Francaife  ?  toutes  les  circonftances  n’étaient 
elles  pas  en  leure  faveur  ?  ce  n’eft  donc  plus  ici  le  cas  de  dire  comme1 
ils  ne  ceflent  de  dire,  que  ce  font  les  flottes  Francaifes  qui  évitent  les- 
flottes  Anglaifes  ?  voila  un  moment  ou  elles  ne  pouvaient  pas  les 
éviter,-  pourquoi  ne  Font-ils  pas  fai  il?  et  ce  moment  était  certaine¬ 
ment  bien  favorable  pour  la  flotte  Anglaife,- 
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En  voyant  cette  ina&ion,  après  l’air  de  gaieté  avec  lequel  le  Lord 
North  avoit  annoncé  au  parlement,  la  déclaration  de  la  guerre  de 
l’Efpagne  contre  l’Angleterre  tout  le  monde  était  tente  de  croire,  moi- 
même  je  penfais  que  les  miniftres  avaient  dans  quelque  redui  inconnu 
des  forces  confiderables,  et  qu’ils  allaientdes  en  tirer  pour  combattre 
aveevigeuret  déduire  d’un  feul  coup  les  forces  combinées  de  la 
France  et  de  l’Efpagne  ;  c’eft  a  cela  que  j’attribuais  l’air  de  gaiete  du 
Lord  North,  et  j’imaginais  que  cet  événement  allait  l’elever  au  comble, 
de  la  gloire.  Mais  je  ne  fuis  pas  relié  long  tems  dans  mon  erreur. 

On  a  été  bientôt  informé  que  la  flotte  Anglaife  fous  1«  ordres  de 
M.  l’amiral  Hardi  devenue  très  inferieure  aux  flottes  combinées  était 
obligée  de  leures  abandonner  la  mer  et  de  fe  retirer  ;  on  a  été  bientôt 
informé  de  l’entrée  des  flottes  combinées  dans  la  manche,  et  de 
Jeure  arrivée  devant  Plymouth.  Il  n’y  a  pas  un  homme  en  Angle¬ 
terre  qui  ne  convienne  aujourdui  que  Plymouth  était  alors  deftitue 
de  tout  moyen  de  défenfe,  et  que  fi  l’amiral  Français  l'eut  attaque,  i 
n’y  eut  trouvé  aucune  réfiftance,  qu’il  y  eut  détrui  tout  ce  qui  était 
dans  le  port  et  que  les  magafins  feraient  devenus  la  proie  d  une  m- 
rendie  et  des  liâmes,  ce  qui  aurait  fait  un  tort  irréparable  a  1  Angle¬ 
terre  11  n’y  a  di-je  perfonne  qui  doute  de  cette  vérité.  Comment 
juftifier  cette  négligence  de  la  part  des  miniftres  dans  un  tems  ou 
l’ Angleterre  était  menacée  d’une  defeentç  de  la  part  de  la  Fiance. 
Dai,s  un  tems  ou  les  miniftres  avaient  mi  fur  pied  toutes  les  milices 
d’Angleterre  pour  fe  garantir  de  cet  événement. 

Si  l’amiral  Français  n’a  pas  exécuté  cette  operation  quelque  facile 
qu'elle  fut  ;  le  Lord  North  et  les  autres  miniftres  n’ont  aucune  raifon 
1  s’en  prévaloir,  et  de  s’en  glorifier.  Ce  n’eft  ny  a  leure  prévoy¬ 
ance,  ny  a  leure  habileté  que  cette  place  a  due  font  lalut. 

Si  l’amiral  Français  n’a  pas  éxecuté  cette  operation,  c’eft  qu’il  en 
a  été  emoeché  par  des  très  fortes  raifons.  Comme  qui  que  ce  fat  ne 
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peut  douter  du  courage  et  de  l’habileté  de  M.  le  Cte  d’Orvilliers,  fon 
in  au  ion  dans  un  moment  fi  inlerreftant  devait  ouvrir  les  yeux  furies 
motifs  qui  l’occalionnaient.  Ces  motifs  n’étaient  pas  difficils  a  de¬ 
viner,  il  y  a  plus,  ils  étaient  allés  publics.  Pour  peu  que  les  mi- 
mlïres  euffent  été  clairvoyants,  pour  peu  qu’ils  eufTent  été  pénétrants, 
il  leurs  était  tacil  d’appet lcevoir  que  les  raifons  qui  empêchaient  M. 
le  Cte  d’Orvilliers  de  rien  entreprendre,  indiquaient  qu’il  était  hors 
détat  de  foutenir  un  combat.  Tout  devait  par  conféquent  engager 
les  minières  a  ordonner  de  l’attaquer  avec  vigeur.  Il  ne  ^giflait  pas 
dans  ce  moment  de  la  fuperiorité  des  Mottes  combinées  ;  il  s’agiflait 
ue  leure  fituation,  il  s'agilTait  de  la . ;  Mais  je  fuis 

forcé  de  n’en  pas  dire  d’avantage. 

°  ■  \; 

Ny  Pas  mide  circonfiances  ou  des  forces  inferieures  peuvent 
te  promettre  un  luccès  alluré  far  des  forces  très  fuperieures  ?  le  com¬ 
bat  de  Camden  n’en  et  il  pas  une  preuve  très  récente  ?  et  s’il  y  eut 
jamais  moment  ou  la  fuperiorité  du  nombre  ne  décide  de  rien  ? 
si!  y  eut  jamais  moment  ou  la  fuperiorité  du  nombre  eft  très  embar- 
rafiante?  c  eft  celui  ou  M.  le  Cte  d’Orvilliers  s’efl  retiré  de  devant  Ply¬ 
mouth.  Je  le  répété,  M.  le  Cte  d’Orvillier  en  fe  retirant  de  devant 
Plymouth  tans  avoir  rien  entrepri,  indiquait  très  clairement  qu’il  avait 
bien  des  raiions  qui  le  mettaient  hor  d  état  de  foutenir  un  combat. 
C’était  donc  le  moment  de  le  faire  attaquer  avec  vigeur.  Que  fi 
l’on  me  demande  pourquoi  M.  le  Cte  d’Orvillier  n’étant  pas  en  état 
ce  combattre  s’efl:  cependant  prefe'nté  jufque  devant  Plymouth  ?  par¬ 
mi  pîufieures  raifons  que  je  pourrais  apporter,  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  que  c’eft  pareeque  les  miniftres  de  France  connaifiaient 
aifes  bien  la  pénétration  et  la  vigeur  du  génie  des  miniftres  d’Angle- 
terre  pour  n’avoir  rien  a  en  redouter. 

h  la  flotte  Anglaife  eut  attaqué  les  flottes  combinées,  et  fi  elle  eut 
eu  le  moindre  avantage  fur  ces  flottes  comme  tout  concourrait  a  le 
aii  afiurer,  il  en  eut  refulte  les  fuites  les  plus  facheufes  pour  les  flottes 
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combinées  dans  la  pofition  ou  elles  fe  trouvaient  n’ayants  aucun 
port  ou  fe  réfugier.  Si  la  flotte  Anglaife  eut  été  battue  elle  avait 
fes  ports  prefl:  a  la  refcevoir,  et  les  memes  motifs  qui  obligeaient  l’a¬ 
miral  Français  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  entrepri,  l’euffent  empêché 
de  pourfuivre  fa  vidoire.  Il  ne  pouvoit  donc  réfui  ter  de  cette  opera¬ 
tion  aucun  defavantage  pour  l’Angleterre  en  cas  d’un  mauvais  lue- 
cès,  tandis  que  le  moindre  fuccès  eut  produi  les  événements  les  plus, 
avantageux  elles  plus  favorables  pour  elle;  eut  peut-être  brouillé 
pour  toujour  les  puiflances  nouvdement  alliées  par  ce  qu’elles  n’aurai¬ 
ent  pas  manqué  de  s’accufer  réciproquement  de  leur  defaAre. 

Ce  coup  hardi  quelqu’en  eut  été  le  fuccès  eut  ranimé  le  courage  de 
la  nation,  eut  fait  le  plus  grand  honneur  a  l’Angleterre  dans  toute 
l’Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde,  eut  réchauffé  fes  par¬ 
ti  fans  en  fa  faveur.  Cependant  les  miniftres  n’y  ont  pas  même 
penfé  ;  et  contents  comme  des  enfans  d’avoir  échapé  a  un  danger 
contre  lequel  ils  n’avaient  pri  aucune  précaution,  ils  en  ont  fait  tro¬ 
phée,  comme  fi  c’eut  été  a  leure  habileté  et  a  la  vigeur  de  leures  ope¬ 
rations  que  leure  patrie  avait  due  fon  Iulut.  Comme  s  ils  ne  devaient 
pas  être  refponfables  d’avoir  expofé  leure  patrie  au  plus  grands  dangers- 
comme  s’ils  ne  devaient  pas  être  refponfables  d’avoir  manqué  Fccca- 
fion  la  plus  favorable  de  fervir  utilement  leure  patrie  ? 

Quel  a  été  le  réfuîtat  de  cette  conduite  de  la  part  des  miniftres  ? 
tout  le  monde  feait  que  c’eft  par  l'effet  du  pur  hazard  que  la  flotte 
marchande  des  Indes  Occidentales  eft  arrivée  dans  les  ports  d’Angle¬ 
terre,  et  la  perte  de  cette  flotte  eut  plongé  la  nation  dans  la  défola- 
tton  et  dans  la  plus  grande  détreffe,  Les  Efpagnoîs  fe  font  emparés 
de  plu  fleur  s  établiffements  Anglais,  M.  le  Cte  d’Èftaing  s’eft  emparé 
de  la  Granade,  il  a  battu  les  flottes  Anglaifes  de  maniéré  a  ce  qu’on 
ne  lui  contefte  pas  fa  viftoire  et  après  s’être  rendu  maître  de  la  mer 
dans  Iss  Indes  Occidentales,  il  s’eft  préparé  a  aller  fondre  en  Ame- 
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M.  le  général  Clinton  Tachant  que  l'amiral  qui  commande  leâ 
flottes  Anglaifcs  en  Amérique  était  hor  detat  de  rélifter  a  M. 
]s  Cte  d’Eftaing,  et  craignant  de  voir  ce  dernier  fondre  fur 
quelqu'uns  de  les  portes  a  été  obligé  d’évacuer  Rhode  Ifland.  Tels 
ont  été  les  événements  de  cette  campagne.  Sont  ce  donc  la  les  évé¬ 
nements  que  Lord  North  prévoyait  lorfqu’il  a  porté  d’un  air  fi  gar 
4et  fi  fatisfait  au  parlement  la  déclaration  de  la  guerre  de  la  part  de 
l’Efpagne  ?  font  ce  la  les  raifons  qui  l’ont  engagé  a  répondre  avec- 
orgueil  et  avec  dérifion  a  un  membre  du  parlement  qui  ne  voyait 
pas  cette  déclaration  de  guerre  d’un  œil  fi  fatisfait,  que  chacun  avait 
fa  façon  de  voire .  Convenés  mylord  que  vous  avés  bien  mal  vu,  et 
que  vous  voyés  bien  mal  ?  ou  convenés  que  vous  eftes  bien  indifferent 
fur  les  événements  le  plus  fâcheux  ?  venons  aux  operations  de  l’année 
derniere  1780. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  année  un  membre  éclairé  du  par- 
lement  annonce  que  la  Rufiie  forme  une  ligue  formidable  en  faveur 
des  puiffances  neutres,  et  que  cette  ligue  ne  peut  être  que  très 
préjudiciable  aux  interrert  de  l’Angleterre.  Le  Lord  Stormont  quj 
avait  jugé  avec  tant  de  pénétration  des  dedans  de  l’Efpagne  en  1779, 
prend  encore  la  parole  dans  cette  circonftance,  il  cenfure  amère¬ 
ment  le  membre  éclairé  du  parlement  qui  fait  part  de  cet  événe¬ 
ment  interreflant,  il  prétend  qu’il  fe  trompe,  il  prétend  que  c'eft  un 
crime  que  d’ozer  foupfeonner  la  Rufiie  d’un  pareil  projèt  quoiqu’il 
fut  déjà  très  public,  il  donne  les  affurances  le  plus  pofitives  des  bonnes 
intentions  de  la  Ruffie  en  faveur  de  l’Angleterre,  tant  il  eft  bien  in- 
firui,  tant  il  eft  clairvoyant  ?  il  croi  que  de  pareils  avis  font  toi  t  a  fa 
pénétration,  font  tort  a  fes  lumières  pour  lesquelles  il  exige  la  con¬ 
fiance  la  plus  aveugle.  Il  ordonne  enfuite  le  filence  le  plus  féverc 
fur  tout  ce  qui  regarde  fon  département.  Enfin  il  imagine  qu’avec 
de  grands  mots,  qu’avec  des  éloges  pompeux  mêlés  de  quelques  dii- 
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cours  doucereux  et  patelains  il  fera  changer  les  réfolufions  <fcl* 
Ruffie.  Qu’arrivet-il  ? 

La  ligue  du  nord  n’en  va  pas  moins  fon  train,  elle  prend  toute  la 
confidence  poflible  ;  la  Ruffie  fait  partir  en  conféquence  une  flotte 
de  .7  ou  18  vaiffeaux  de  lignes.  Cette  flotte  vient  braver  l’Angle- 
terre  iufque  chès  elle,  cette  flotte  vient  dans  les  dunes  ou  elle  s’ar¬ 
rête  plufieurs  jours.  Que  reftait-il  a  faire  puifque  les  grands  éloges, 
puifque  les  difcours  doucereux  et  patelains  du  Lord  Stormont  n’avai¬ 
ent  pas  converti  la  Ruffie  ?  c’était  de  profiter  de  cette  circonftance, 
c’était  comme  je  l’ai  di  dans  mon  mémoire  la  deffus  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  détruire  ou  pour  s’emparer  de  cette  flotte.* 

Au  lieu  de  cette  operation  qu’at-on  fait  ?  on  a  fete,  carefil  les 
officiers  de  la  flotte  Ruffie,  on  leurs  a  donné  de  grands  repas,  et  on 
a  laifié  partir  tranquilment  cette  flotte  dont  les  efcadres  ont  etc  éta¬ 
blir  leure  croifiere,  l’une  dans  la  Mediterranée,  l’autre  dans  l’océan, 
l’autre  dans  la  Baltique  ;  de  forte  qu’elles  fe  trouvent  en  état  d’écraler 
dans  toutes  ces  mers  le  commerce  de  l’Angleterre,  fi  l’Angleterre 
s'avife  de  molefter  tant  foit  peu  le  commerce  de  la  Ruftie  de  quelque 

efpêce  qu’il  puifle  etre. 

Cette  difpofition  des  efcadres  Rulîes  vient  enfin  d’ouvrir  les  yeux 

des  miniftres  et  particulièrement  du  Lord  Stormont  j  comme  il  en 

prévoit 

*  je  feais  qu'on  a  di  du  mémoire  que  j’ay  publié  a  ce  fujet  que  j’ay  parlé  après 
coup,  parceque  cette  operation  avait  été  propofce  dans  les  papters  publics.  Pour  fé 
convaincre  que  ce  ne  font  pas  les  papiers  publics  qui  m’ont  inftrut  la  deffus.  11  fuffit 
de  voire,  t»  la  date  de  ma  lettre  au  Lord  Stormont,  dans  laquelle  je  lut  annonça, s  ce 
mémoire.  2o  il  fuffit  d’obferver  que  j'ay  dit  dans  ce  mémoire,  comme  je  le  répété  en¬ 
core  qu'il  eut  été  très  facil  non  feulement  J'appaifer' enfuete  la  Ruffie,  mats  Je  amener  ^  ans 
les  interrefis  Je  i  'Angleterre.  C’était  fur  ce  principe  que  j’ava.s  particulièrement  calcu  c 
cette  operation.  Si  on  ignore  les  moyens  de  remplir  cet  objet,  ce  n  eft  pas  ma  faute, 

mais  pour  moi  je  les  connois  bien,  et  ils  n’en  font  pas  moins  certams. 
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prévoit  aujourdui  toutes  les  >  conféquences,  il  vient  de  donner  les 
ordres  le  plus  pofitifs  aux  armateurs  de  refpeÔer  tous  les  vaifieaux 
portant  pavillon  R u fié,  il  leurs  a  ordonné  de  n’en  faire  la  vifite  qu’¬ 
avec  tous  les  egars  et  tous  les  ménagements  poffibles,  il  leurs  a  dé- 
fgné  très  diftinflement  tous  les  objets  fufceptibles  d’être  faifis.  Dans 
tous  ces  objets  il  n  eft  pas  di  un  mot  des  munitions  navales. 

I 

Voila  donc  enfin  cette  grande  quefiion  décidée?  la Ruflie  et  toutes 
PUÜlancça  neutres  qui  ont  accédé  au  traité  pour.  la  protection  ré¬ 
ciproque  de  leur  commerce  ont  donc  aujourdui  le  droit  de  tranf- 
porter  dans  les  ports  des  ennemis  de  l’Angleterre  les  munitions  na¬ 
vales  dont  ils  peuvent  avoir  befeim.  Car  fi  on  s’avisait  d’en  molefter 
une  la  defius,  la  Ruffie  et  toutes  les  autres  puiffances  qui  ont  accédé 
au  traité  ne  manqueraient  pas  de  prendre  ion  parti,  et  de  la  veanger. 
Lai-Hollande  foit  qu'elle  accède  ou  n’accéde  pas  au  flitdi  traité  peut 
donc  faire  aujourdui  librement  ce  commerce  avec  la  France  et  l’Ef- 
pagne  -,  car  de  quel  droit  voudrait  on  aujourdui  mole  fier  les  com¬ 
merçants  Hollandais  a  ce  fujet  ?  fi  on  vient  a  les  molefter,  la  Hol- 
lance  n  at-elre  pas  un  moyen  certain  de  les  guarantir  de  toute  infuite 
en  accédant  au  traité  de  neutralité  ?  et  ne  vaut  il  pas  mieux  que  ce 
foit  un  ancten  allié  de  l’Angleterre  qui  profite  du  bénéfice  de  ce 
commerce  que  de  le  tailler  entre  les  mains  des  autres  puiiîances.* 

Jufqu’ici  l’Angleterre  confiderait  avec  raifon  que  fon  fa] ut  dépendait 
de  la  défenfe  du  tranfport  des  munitions  navales  dans  les  ports  de  Tes 
ennemis  ;  et  voila  aujourdui  ce  tranfport  non  feulement  toléré,  niais 
publiquement  permi  par  la  derniere  ordonnance  du  Lord  Stormont.  f 
11  eft  faciî  je  crois  d’apperfeevoir  quelles  en  feront  les  fuites.  Telle 

eft 

*  'tout  ceci  était  écti  avant  les  derniers  operations  du  Lord  Stormont  contre  la- 
Hollande  je  n’ai  pas  cru  devoir  y  rien  changer,  pareequ’i!  eft  faciî  déjuger  a  prefeiitde- 
juftice  et  de  la  jufteffa  des  nouvelles  operations  du  Lord  Stormont. 


j  Cette  ordonnance  eft  du  ade  çbre  1780. 
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eft  la  prévoyance,  telle  font  les  operations  du  Lord  Stormont.  r\  esce 
pas  avec  raifon  qu’il  ordonne  que  l’on  foit  paflif  et  qu’on  le  laide 
faire  ?  il  faut  certainement  être  paffif  et  très  paffir  pour  fentir  fans 
murmurer  les  effets  de  pareilles  opérations,  l’ouriuivons  les  opéra- 

•  |  f  ♦  %  *  k 

rions  de  1780. 

L’Angleterre  met  en  mer  une  flotte  confiderable  ;  que  fait  cette 
flotte  ?  elle  va  fe  morfondre  devant  Brefl,  et  laifle  prendre  un  des 
plus  riches  et  des  plus  grands  convois  que  l’on  eut  envoyé  de  toute 
cette  guerre  foit  de  les  Indes  Orientales,  loi t  dans  les  Indes  Occiden- 
tales,  foit  pour  l’approvifionement  des  ifles. 

Lorfqu’un  membre  du  parlement  parle  avec  chagrin  de  cette 
perte,  le  Lord  Sandwich  premier  lord  de  l’amirauté  répond  que  le 
commandant  de  l’éfcorte  de  ce  convoi  a  execute  ponéluclment  les 
ordres  qui  lui  avaient  été  donné  ;  et  j’en  fuis  bien  convaincu.  Il  di 
qu’un  amiral  Efpagnol  convient  dans  un  lettre  que  c  efl  1  eflecl  du 
hazard  fi  l’on  s’eft  emparé  de  ce  convoi.  Je  veus  bien  croire  a  l’au- 
tenticité  de  cette  lettre  qui  n’a  cependant  pas  été  rendue  publique  ; 
mais  c  eft  bien  ici  le  moment  a  ce  que  je  crois  de  regarder  comme 
fufpeéles  les  louanges  de  ion  ennemi  et  les  exeufes  qu’il  prepofe  en 

notre  faveur. 

Si  c’eft  par  l’effeét  du  hazard  que  ce  convoi  a  été  pri,  il  n’y  a  plus 
nen  que  l’on  ne  puifle  mettre  fui  le  conte  du  hazard.  La  hotte 
Eipagnole  qui  était  a  Cadiz  avait  eu  avis  de  l’arrivée  de  ce  convoi 
dans  fon  voiiinage,  elle  n’a  mi  en  mer  que  pour  intercepter  ce  con¬ 
voi,  elle  eft  rentrée  dans  fes  ports  et  n’eft  plus  fortie  depuis  dès  qu’elle 
a  eu  rempli  fon  objet,  elle  ne  s’efl  pas  même  donné  la  peine  de  pour- 
fuivre  les  vaifleaux  cie  guerre  qui  lervaient  d  elcoite  a  cc  convoi  pa;  — 
cequ’elle  avait  des  operations  plus  eflentielles  comme  nous  le  verrons 
tout  a  l’heure.  Si  elle  n’eut  pas  rencontré  ce  convoi  quafi  en  fortant 
de  fe  ports,  elle  l’aurait  certainement  rencontré  un  peu  plus  loin  et 
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-s’en  ferait  egalement  emparée.  Il  eft  donc  démontré  qu’avec  les  me- 
1  Pures  que  l’on  avait  pri  ici,  ce  convoi  devait  tomber  entre  les  mains 
de  l’ennemi  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Enfin  le  Lord 
Sandwich  di  que  la  grande  flotte  a  éfcorté  ce  convoi  jufqu’a  une  cer¬ 
taine  hauteur,  et  qu’il  n’eut  pas  été  prudent  de  s’avancer  plus  loin. 

Examinons  ce  dernier  article  de  la  réponfe  du  Lord  Sandwich  ;  il 
en  veut  bien  la  peine.  Dabord  il  juftifie  pleinement  l’amiral  Anglais* 
qui  par  lui  même  eft  trop  refpedtable  pour  qu’on  puifie  le  foupfcon- 
lier  de  n’avoir  pas  exécuté  ponétuelment  les  ordres  qui  lui  avaient 
été  donné.  Venons  aux  ordres  que  le  Lord  Sandwich  avait  donné  a 
l’amiral  de  cette  flotte.  Pour  découvrir  quels  étaient  ces  ordres  com¬ 
mençons  par  examiner  le  projet  du  Lord  Sandwich  en  envoyant  la 
flotte  Anglaife  crojfer  devant  Breft, 

Mylord  !  comme  jufqu’ici*  et  je  crois  que  l’on  peut  aifément  pré- 
fager  la  même  chofe  pour  l’avenir,  comme  jufqu’içi  vous  avés  toujoqr 
refeu  la  loi  de  vos  ennemis,  comme  vous  avés  toujour  été  a  la  queue 
de  leures  operations,  comme  vous  n’avés  jamais  feu  en  prévoire  ny 
en  prévenir  aucune,  comme  vous  penfés  d'apres  votre  propre  expé¬ 
rience  qu’on  ne  peut  avoir  qu’un  feule  fyftême  d’operation,  vous 
avés  imaginé,  et  vous  Pavés  imaginé  bien  gratuitement ,  que  la  France 
et  l’Efpagne  avaient  deflein  cette  année  de  réunir  leures  flottes  et  de 
venir  comme  l’année  derniere  menacer  les  ports  d’Angleterre.  Pour 
prévenir  cet  événement  mylord,  vous  avés  cru  devoir  envoyer  une 
flotte  devant  Breft.  L’objet  de  cette  flotte  était  de  s’oppofer  a  cette 
jonélion,  de  combattre  l’une  des  deux  flottes  lorfqu’elle  mettrait  en 
mer  pour  opérer  cette  jonéticn,  et  de  venir  enfuite  tomber  fur  l’autre. 
Tel  eft  le  projet  que  vous  avés  pri  foin  de  faire  annoncer  avec  beau¬ 
coup  d’oftentation,  tel  eft  le  projet  que  vos  partifans  on  beaucoup 
exalté,  qu’ils  ont  prefenté  comme  le  plus  grande  effort  de  l’imagina¬ 
tion,  et  comme  une  des  fept  merveilles. 

Il 
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li  me  ferait  facile  mylord,  de  prouver  ici  que  ce  magnifique  pro¬ 
jet  n’était  bon  qu’a  jetîer  de  la  poudre  aux  yeux  des  innocents,  il  me 
ferait  facile  de  prouver  qu’en  fuppofant  la  flotte  de  Brefl  en  état  d’agir 
comme  vous  l’imaginiés  fauflement,  qu’en  fuppofant  que  la  France 
et  l’Efpagne  euflent  eu  le  deflein  de  former  cette  jonétion,  le  fucces 
de  votre  projet  était  abfolument  chimérique,  et  qu’il  n’en  pouvait 
réfulter  que  la  deflruétion  de  la  flotte  Anglaife.  Si  vous  ne  men 
croyés  pas  mylord,  je  fuis  prèft  a  tenir  parole  lorlque  vous  le  défirerés. 
Que  fi  vous  prétendes  aujourdui  que  vous  aviés  un  autre  projet, 
daignés  le  faire  connoitre  mylord,  en  je  m’engage  vis-a-vis  du 
public  d’en  faire  connoitre  toute  la  demence  quelqu’il  putfle  être. 
Voyons  a  prefent  quels  étaient  les  ordres  que  vous  aviés  donné  a 
l’amiral  Anglais,  pour  l’exécution  du  projet  dont  je  viens  de  parler 
et  qui  eft  le  feul  que  l’on  puifie  vous  prêter  honnêtement,  afin  de 
juger,  fi  comme  vous  l’avés  di,  il  n’eut  pas  été  prudent  de  lui  don¬ 
ner  les  ordres  d’accompagner  le  convoi  jufqu’a  ce  quil  ait  été  hor  de 

danger. 

La  flotte  Anglaife  en  s’arrêtant  devant  Brefl:  obligeait  la  flotte  de 
Cadiz  dé  Sortir  pour  venir  joindre  la  flotte  de  Brefl.  Dans  cette  po- 
fition  qu’eut  fait  l’amiral  Anglais  ?  avait  il  ord'e  d’attendre  pour  com¬ 
battre  la  flotte  Efpagnole  qu’elle  fut  venue  a  la  hauteur  de  Brefl  ? 


dès  lors  il  était  afluré  d’avoir  fur  les  bras  la  flotte  Francaife  au  mo¬ 
ment  ou  il  fe  ferait  préparé  a  combattre  la  flotte  Efpagnole,  ce  qui 
je  crois,  l’aurait  mi  dans  un  afles  grand  danger  pour  l’obliger  de  ra¬ 
mener  promptement  fa  flotte  fur  les  cotes  d’Angleterre,  fuppofé 
qu’il  eut  pu  éviter  le  combat,  ce  qui  aurait  été  très  difficil.  Et  vous 
voyés  mylord,  ce  qui  en  ferait  réfulté,  fans  que  j’aye  befoin  de  m’éten¬ 


dre  davantage  la  deflus. 

Pour  pouvoir  fe  flatter  de  l’apparence  de  .  quelque  fucces,  dans 
l’exécution  de  votre  magnifique  projet,  vous  aviés  donc  donné  l’ordre 
a  l’amiral  Anglais  de  marcher  au  devant  de  la  flotte  Efpagnole  aufli- 

F  tôt 
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tôt  qu’il  ferait  infornjé  qu’elle  ferait  (ortie  de  Cadiz  ?  en  conféquence 
il  eut  été  non  feulement  prudent,  mais  d’uneméceffifé  abfolue  a  l’ami¬ 
ral  Anglais  de  le  porter  en  avant  fur  la  flotte  Efpagnole  le  plus  loin 
qu’il  lui  ferait  poflible  pour  pouvoir  la  combattre  a  ton  aife,  avant 
que  la  (lotte  Francaife  ne  put  fui  tomber  fur  5  les  bras.  Puifque  cela 
efl:  mylord,  dites  nous  donc  a  prefent  s’il  vous  plaît,  pourquoi  il  n’eut 
pas  été  prudent,  comme  vous  l’avés  avancé,  que  l’amiral  Anglais  eut 
efcorté  le  convoi  jufqu’a  ce  qu’il  ait  été  hor  de  danger?  fi  l’amiral 
Anglais  avait  ordre  de  marcher  au  devant  de  la  flotte  Efpagnole 
lors  quelle  fortirait  de  Cadiz  pour  venir  j oindre  3a  flotte  Francaife? 
s’il  eut  été  non  feulement  prudent  mais  d’une  néceffité  abfolue  a 
l’amiral  Anglais  de  ié  porter  en  avant  le  plus  loin  qu’il  lui  aurait  été 
poflible,  pour  ié  fiater  de  quelque  iuccês  en  combattant  la  flotte  Ef¬ 
pagnole  fans  craindre  d’avoir  en  même  te  ms  fur  les  bras  la  flotte 
Francaife  ?  pourquoi  n’était-il  pas  prudent  lor.fqu’il  s’agiffiit  de  pro¬ 
téger  les  fecours  et  les  renforts  que  le  gouvernement  envoyait  dans 
les  deux  Indes,  lorfqu’il  s’agiffait  de  protéger  la  fortune  d’un  grand 
nombre  de  particuliers  ;  pourquoi  di-je  n’était  il  pas  prudent  que 
l’amiral  Anglais  fe  porta  en  avant  auffi  loin  qu’il  était  neceffaire  pour 
mettre  ce  convoi  abfolument  hor  de  danger  ?  expliqués  nous  ce  mi¬ 
lle  re  mylord  ?  que  pouvait  il  arriver  dans  cette  circonflance  ? 

Le  pis  qui  pouvait  arriver  eft  que  la  flotte  Efpagnole  apprenant 
3’approche  de  la  flotte  Àngîaife,  forti  de  Cadiz  et  vint  3’attaquer» 
Mais  puifque  la  flotte  Angîaife  avait  ordre  de  marcher  au  devant  de  la 
flotte  Efpagnole  au  cas  qu’elle  forti  de  Cadiz  pour  venir  joindre  la 
flotte  de  Bref!  ;  j’imagine  que  la  flotte  Ânglaife  protégeant  fon  convoi 
.n’aurait  pas  été  fort  étonnée  de  voire  paroitre  la  flotte  Efpanole. 

Suppofons  a  prefent  que  l’amiral  Anglais  malgré  l’habileté  de  fes 
manœuvres  n’eut  pas  pu  parvenir  a  différer  le  combat,  et  a  donner 
au  convoi  le  tems  de  pourfuivre  fa  route  et  de  fe  mettre  hor  de  danger, 

fup- 
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fuppofons  que  l’amiral  Anglais  eut  été  battu,  vous  voyés  mylord  que 
je  mes  toutes  les  chofes  au  pis  ;  n’eft  il  pas  certain  que  pendant  le 
combat  qui  fans  doute  aurait  été  vigoureux  et  aurait  duré  longtems. 
N’efl:  il  pas  di-je  certain  que  le  convoi  aurait  eu  alors  le  tems  de 
s’éloigner  et  de  fe  mettre  hor  de  danger  d’être  atteint  par  la  flotte 
Efpagnole  ?  n’eft  il  pas  certain  qu’au  moins  la  plus  grande  partie  de 
ce  convoi  fe  ferait  échapée. 


Que  fi  la  flotte  Anglaife  avait  battu  la  flotte  Efpagnole  il  pouvait 
en  réfui tér  les  plus  grands  avantages  pour  l’Angleterre  puifque  du 
même  coup  on  aurait  pu  ravitailler  Gibraltar,  comme  1  a  fait  1  an- 
née  derniere  M.  l’amiral  Rodney  et  fau'ver  un  convoi  des  plus  im¬ 
portant  que  l’Angleterre  ait  mi  en  mer  depuis  le  commencement  de 

cette  guerre. 


Vous  voyés  mylord,  qu  en  mettant  les  chofes  au  pis,  ceti.e  operu.- 
tion  aurait  été  très  avantageufe  pour  l’Angleterre  puifqu’on  eut  fau¬ 
ve  par  la  au  moins  la  plus  grande  partie  de  ce  convoi.  Vous 'voyes  tous 
les  avantages  qui  feraient  réfultés  fi  la  flotte  Anglaife  avait  battu  la 


flotte  Efpagnole.  Vous  ne  ceffés  mylord,  de  dire  que  vos  ennemis 
tachent  conftemment  de  vous  éviter;  fi  cela  ell:  mylord,  qu’aviés 
vous  a  craindre  de  l’operation  dont  je  viens  de  parler  ?  vous  pou- 
viés  donc,  et  vous  le  pouviés  certainement  cette  fois-cy,  aller  les 
provoquer  impunément,  car  ils  avaient  ci  autres  objets  plus  impor¬ 
tants  que  celui  de  venir  vous  attaquer,  comme  vous  aller  le  voire- 
Mais  vous  ne  fcavés  pas,  et  vous  n’avés  jamais  feu  découvrir  leurs  def- 
feins.  Vous  éftes  cependant  le  Corriphée  du  jour,  mylord,  et  depuis 
cinq  ans  je  cherche  inutilement  l'ombre  d’un  feul  exploit  dont  vous 

puifTiés  vous  glorifier. 


Si  vous  aviés  feu  mylord,  juger  des  operations  de  la  France  et  de 
l’Efpagne  pendant  le  cour  de  cette  campagne  vous  auriés  vu  que  celle 
dont  je  viens  de  parler  était  fans  le  moindre  danger;  vous  auries 
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connu  que  l’objet  de  ces  puifiances  en  Europe  était  uniquement  de 
garder  le  détroit  de  Gibraltar,  et  que  fi  la  flotte  Efpagnole  fe  fut 
mife  en  mer  en  apprennant  l'arrivée  de  la  flotte  Anglaile  dans  fon 
voifinage,  ce  n’aurait  été  certainement  que  pour  la  combattre  au  cas 
qu  elle  eut  tenté  d’entrer  dans  le  détroit,  et  qu’elle  ne  fe  ferait  pas 
bazardée  de  chercher  a  la  combattre  dans  toute  autre  occafion.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’elle  ne  s’eft  pas  arnulee  a  pourfuivre  les  vaifleaux 
de  guerre  qui  efcortaient  le  convoi,  craignant  de  perdre  du  tems  et 
de  s’affoiblir  par  cette  pourfuite.  Vous  voyés  par  la  que  le  convoi 
eut  continué  paifiblement  fa  route  fans  la  moindre  inquiétude  et  fans 
le  moindre  danger.  Vous  voyés  que  la  flotte  Efpagnole  n’eut  peint 
penfé  a  attaquer  la  flotte  Anglaife. 

Quant  a  la  flotte  Francaife  mylord,  je  crois  que  vous  elles  bien 
afluré  a  prefent,  comme  vous  auriés  du  létre  auparavant,  qu’elle 
ferait  reliée  tranquille  a  Breft.  Car  puifqu’elle  n’a  fait  aucun 
mouvement  pour  marcher  après  l’amiral  Anglais  lorfqu’il  a  efeorté 
le  convoi  jufqu’a  une  certaine  hauteur,  quoiqu’elle  ignora  fon  véritable 
deflein,  elle  ne  fe  ferait  pas  mile  plus  en  mouvement  quand  même 
aurait  pouriuivi  fa  marche  beaucoup  plus  loin.  Il  me  parait  que 
cela  eft  bien  démontré.  La  France  ayant  donné  a  l’Efpagne  des  ren¬ 
forts  fuffîfants  pour  être  en  état  de  garder  le  détroit,  était  tranquille 
fur  ce  qui  pouvait  arriver  dans  ces  parages. 

Si  vous  aviés  feu  mylord,  juger  des  operations  de  la  France  et  de 
l’Elpagne,  vous  auriés  connu  que  l’été  dernier  était  le  moment  le  plus 
favorable  pour  tenter  de  jetter  des  fecours  dans  Gibraltar  et  qu’ayanî 
manqué  ce  moment,  il  vous  fera  très  difficil  de  retrouver  une  cir- 
confbance  auffi  avantageufe.  La  confervation  de  Gibraltar  eft  cepen¬ 
dant  de  la  plus  grande  importance,  et  la  perte  de  cette- place  portera 
certainement  le  coup  le  plus  fenfible  a  la  puiflance  de  l’Angleterre  $ 
il  parait  que  l’on  ne  s’en  doute  pas  aujourdui  ;  mais  des  que  cette 
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place  fera  entre  les  mains  des  Efpagnoles,  on  ne  fera  pas  long  ten.s 
fans  aperfcevoir  fi  j’ay  tort. 

Permettes  mylord,  que  je  vous  remette  fous  les  yeux  les  operations 
de  la  France  cette  campagne,  afin  que  vous  puillies  les  comparer 
avec  les  vôtres.  La  France  a  envoyé  des  renforts  a  la  flotte  d’Ef- 
pagne  a  Cadiz,  et  vous  n’y  avés  mi  aucun  obflacle.  La  I- rance  a  en¬ 
voyé  des  fecours  très  confiderables  aux  Américains,  et  vous  n  y  aves 
mi  aucun  obflacle,  quoique  la  marche  de  M.  de  Terney  dut  être 
fort  lente  par  l’immenfité  des  tranfport  qu'il  avait  a  protéger.  La 
France  a  fait  venir  dans  l’océan  et  dans  la  Méditerrannee  les  flottes 
Rafles  ;  et  vous  n’y  avés  mi  aucun  obftacles  ;  vous  voyés  cependant 
par  la  derniere  ordonnance  du  Lord  Stormont  oe  quelle  conféquence 
il  était  de  les  arrêter.  La  France  a  fait  venir  dans  fes  ports  et  dans 
ceux  d’Efpagne  le  plus  riche  convoi  qu’il  foit  pofiible  d’y  amener  ; 
convoi  dont  ces  deux  puiflances  avaient  le  plus  grand  befoin,  et  vous 
n’y  avés  mi  aucun  obflacle  ;  après  toutes  ces  operations  qui  je  crois, 
font  aflfés  importantes,  la  France  le  contentait  de  tenir  a  Breft  une 
flotte  qui  n’était  que  pour  vous  en  impofer,  qui  n  était  qu  une  épou- 
ventaille  ,  parcequ’elle  était  hors  d’état  d’agir,  et  vous  avés  donné 
lourdement  dam  le  pannau -,  vous  avés  envoyé  votre  flotte  fe  mor¬ 
fondre  inutilement  devant  Bref!:,  et  vous  avés  laifié  prendre  par  la 
flotte  de  Cadiz  un  de  plus  importants  convoi  que  l’Angleterre  eut 
mi  en  mer  depuis  long  tems.  Telles  font  mylord  les  operations  de 
la  France  pendant  cette  campagne,  telles  font  les  vôtres.  Décidés  a 
prefent  de  quel  coté  a  été  l’intelligence  et  la  conduite  ?  décidés  après 
cela  qui  doit  avoir  l’avantage  dans  cette  guerre  ?  dites  mylord  ?  et 
foyés  fincere  une  fois  feulement  ?  dites  a  quoi  on  devra  attribuer 
l’avantage  de  l’une  des  deux  puiflances  fur  lautte? 

Encore  un  mot  fur  le  convoi  que  la  France  a  fait  conduire  a 
Cadiz  ?  je  vous  en  demande  pardon  mylord  ?  mais  je  fuis  oblige 
de  le  répéter  j  depuis  le  commencement  de  cette  guerre  jufqu’ici, 
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vous  avés  toujour  relcu  la  loi  de  vos  ennemis,  vous  n’avés  jamais  feu 
prévoir  ny  prévenir  aucun  de  leurs  defieins,  vous  avés  cru  d'apres 
votre  propre  expérience,  que  l’on  ne  pouvait  avoir  qu’un  feul  fyftême 
d  operations,  en  conféquence,  pareeque  vous  avés  vu  en  1 779  M. le  Cte 
c  Eitaing,  apres  s  eire  couvert  de  gloire  dans  les  Indes  Occidentales, 
aller  fondre  en  Amérique,  vous  avés  jugé  que  M.  le  Cte  de  Guichen 
irait  aufii  en  Amérique  cette  année  après  avoir  fini  la  campagne  dans 
les  Indes  Occidentales,  et  vous  avés  donné  ordre  a  M.  l’amiral  Rod- 
ney  de  le  porter  en  Amérique  lorfque  la  campagne  ferait  finie  dans 
ces  contrées.  Mylord  ?  n’avés  vous  pas  fait  attention  que  cette  année 
la  France  avait  envoyé  aux  Américains  des  fecours  confiderables  qui 
les  mettaient  en  état  de  n’avoir  rien  a  craindre  de  votre  part  et  que 
l’arrivée  de  M.  le  Cte  de  Guichen  ne  pouvait  leures  être  quafi  d’au¬ 
cune  utilité  ?  n’avés  vous  pas  fait  attention  que  l’Efpagne  manquant 
d’argent  l’été  dernier,  et  ayant  des  tbréfors  confiderables  a  la  Havane, 
il  était  de  la  plus  grande  importance  pour  la  France  et  pour  l’Ef- 
pagne  de  tacher  de  faire  parvenir  en  Europe  ces  thréfors  dont  elles 
avaient  le  plus  grand  befoin  ?  fi  tout  cela  mylord,  n’a  pas  pu  vous 
ouvrir  les  yeux  et  aux  autres  minières,  que  fallait-il  donc  pour  vous 
éclairer  ?  vous  voyés  mylord,  qu’au  lieu  de  donner  ordre  a  M.  l’ami¬ 
ral  Rodney  de  fe  porter  en  Amérique,  vous  auriés  du  lui  donner  les 
ordres  les  plus  précis  de  ne  jamais  perdre  de  vu  un  inftant  la  flotte 
de  M.  le  Cte  de  Guichen  lorfque  la  campagne  a  été  finie  dans  les 
Indes  Occidentales.  Vous  voyés  mylord  que  vous  auriés  du  envoyer 
d’ici  quelques  vaiffeaux  a  la  rencontre  de  M.  le  Cte  de  Guichen,  et 
vous  le  pouviés,  puifque  votre  grande  flotte  efb  refiée  dans  vos  ports 
depuis  le  milieu  d’Aouft  jufque  bien  avant  dans  le  mois  de  Novem¬ 
bre.  Vous  auriés  du  au  moins  envoyer  quelques  frégates  pour  le 
découvrir  et  l’avis  de  l’une  de  ces  frégates  aurait  pu  encore  être  de 
quelque  utilité.  Faute  de  la  moindre  prévoyance,  faute  de  la  moin¬ 
dre 
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dre  précaution  de  votre  part,  mylord,  M.  le  Cte  de  Guicnen  eft 
arrivé  a  Cadiz  Tain  et  faut  avec  tout  ion  convoi. 

Après  tous  ce  que  je  viens  d’expofer,  faut-il  s’étonner  fi  les  mini¬ 
ères  employefit  toute  leure  rhétorique  pour  reprelenter  leurs  mauvais 
fuccès  comme  des  bagatelles  qui  ne  méritent  pas  feulement  l’atten¬ 
tion  du  public.  A  les  entendre,  a  entendre  leurs  partions.  La 
perte  du  convoi  du  mois  d’Aouè  dernier  eè  une  minutie  qui  ne  mé¬ 
rité  pas  feulement  que  l’on  en  parle.  On  dirait  que  les  minières 
ayent  voulu  faire  prefent  de  ce  convoi  a  leurs  ennemis  ;  on  dirait  qu  - 
ayants  une  grande  fuperiorité  fur  leurs  ennemis,  les  minières  ont 
voulu  leurs  faire  prefent  de  ce  convoi  pour  rendre  la  partie  plus  égale; 
on  dirait  que  regorgeants  des  dépouilles  de  leurs  ennemis,  ils  leurs 
ont  fait  prefent  de  ce  convoi,  pour  les  dédomager  en  partie  des  pertes 
qu’ils  ont  fouffertes.  Telles  font  les  idées  que  les  minières  et  leurs 
partifans  femblent  vouloir  donner  d’un  des  événements  les  .plus  f ti¬ 
nettes  qui  puièent  arriver  de  toute  cette  guerre  a  la  nation  Anglaife. 
Ils  ne  ceflent  pas  de  le  nommer  trifling ,  bagatelle. 

Faut-il  être  encore  furpri  fi  les  minières  font  fenner  fi  haut  ies 
plus  petits  avantages  qui  ne  font  dûs  abfolument  qu’a  la  force  du 
génie  et  a  l’intrépidité  des  généraux  qui  commandent  les  armées  An¬ 
glais.  La  prife  d’une  ville  leurs  parait  un  événement  au  deiTus  de 
Tous  ceux  qui  font  arrivés  dans  les  fiécles  anciens  et  modernes.  Le 
combat  de  Cambden  eè  mi  au  deèus  des  batailles  de  Pharfale,  de  po.- 
tés  d’Azincourt,  Scc.  Ils  annoncent  ces  fuccès  comme  quelque  chofe 
de  très  extraordinaire,  comme  s’il  n’était  pas  impoèible  que  dans  un 
champ  suffi  vaèe  d’operation,  d’habiles  généraux  et  de  très  braves 
troupes  euffent  quelques  fuccès.  On  dirait  a  les  entendre  que  ces 
fuccès  font  dûs  a  leure  habileté  quoiqu’ils  n’y  ayent  aucune  part.  On 
dirait  enfin  que  ces  événements  font  de  coups  décififs  qui  vont  porter 
la  nation  au  comble  de  fa  puiffance.  Et  que  décident  ces  événe¬ 
ments  ?  rien,  abfolument  rien. 
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Je  mériterais  fans  doute  le  plus  fouverain  mépri  fije  m’avifaisde 
vouloir  diminuer  ici  la  gloire  de  M.  le  général  Clinton  et  du  Lord 
Cornvallis.  J  ay  ete  pénètre  d’une  fincere  admiration  pour  M.  le 
general  Clinton  lorfque  j’ay  lu  la  relation  de  fes  travaux  et  de  fes 
operations  avant  et  pendant  le  fiége  de  Charlftown.  Il  eft  impoffible 
de  montrer  plus  de  courage,  plus  de  fermeté,  plus  de  génie,  plus 
d’habileté  qu'il  n’en  a  fait  paroitre  dans  ces  deux  operations  ;  fes 
fuccès  dans  une  occafion  fi.  difficile  et  ou  il  a  rencontré  de  fi  grands 
obftacles,  indiquent  ce  qu’on  devrait  attendre  d’un  auffi  grand 
homme  s’il  était  chargé  d’operations  fufceptibles  d’exécution. 

J  en  dirai  autant  du  Lord  Cornvallis,  il  s’efi  condui  certainement 
en  grand  capitaine  dans  l’adion  de  Cambden,  il  a  déployé  dans  cette 
occafion  toutes  les  refifources  du  génie  d’un  général  habil  et  expé¬ 
rimenté,  il  doit  fa  vidoire  a  fon  feule  génie  et  a  la  valeur  de  fes 
troupes.  Contant  pour  rien  la  fuperiorité  de  l’armée  ennemie,  il  a 
feu  mettre  a  profit  avec  une  habileté  peu  commune  le  moment,  les 
circonftances,  le  terrein  ;  il  a  montré  dans  la  difpofition  de  fa  petite 
armée  les  connoiflances  les  plus  profondes  de  l’art  de  la  guerre.  Ainfi 
bien  loin  de  vouloir  altérer  la  gloire  de  ces  généraux  dans  les  aclions 
dont  je  viens  de  parler,  je  crois  que  ce  que  j’en  ai  di  ne  peut  que  la 
faire  paroitre  dans  tout  fon  éclat.  Que  feraient  devenues  ?  que  de¬ 
viendraient  les  armées  Anglaifes  fans  l’habileté  de  deux  chéfs  auffi 
diftingués  ?  fi  les  fruits  de  Jeures  vidoires  font  prefque  nuis,  c’efi: 
que  l’un  eft  dépourvu  abfoîument  des  moyens  de  pourfuivre  fes  fuccès, 
et  que  l’autre  efi  chargé  d’operations  ou  dieu  comme  homme  échou¬ 
erait  tant  elles  font  jmpratiquables.  C’efi  qu’il  efi  chargé  d’opera¬ 
tions  ou  les  armées  Anglaifes  auraient  déjà  fuccombé  depuis  long 
tem  fans  fon  habileté. 

Apres  que  les  minifires  on  ainfi  exalté  les  plus  légers  fuccès  qui 
leurs  arrivent,  écoutons  les  parler  fur  les  operations  de  leurs  enne¬ 
mis?  qu’ont  fait  difent-ils  avec  orgueil  les  forces  réunies  de  la  maifon 
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de  Bourbon  ?  ces  forces  qui  femblaient  devoir  evahir  jufqu  a  la  mé- 
tropole  ?  qu’ont  elles  fait  ?  rien.  Mais  dabord  mes  feigneurs,  il  n  y 
a  pas  la  de  quoi  bien  vous  glorifier;  vous  en  avies  parlé  avec  tant  de 
mépris,  vous  aviés  annoncé  de  fi  grands  moyens  pour  les  anéantir  des 
qu’elles  paroitraient  ,  qu’on  devrait  regarder  avec  raifon  comme  une 
grande  marque  de  leur  courage  d’avoir  ofé  affronter  et  braver  vos  me¬ 
naces.  Cependant  qu’avés  vous  fait  contre  ces  ennemis  que  vous  dé¬ 
viés  terraflfer  aufiitot  qu’ils  paroitraient  ?  qu’avés  vous  fait  ?  rien  ;  ab- 
folument  rien.  C’eft  donc  a  vos  ennemis  a  fe  glorifier  et  non  pas  a 

vous. 

Mais  revenons  un  peu  la  defius  ?  qu’on  fait  dites-vous  vos  ennemis 
avec  toutes  leures  forces  réunies  ?  rien.  A  la  bonne  heure,  mes 
feigneurs,  puifque  vous  le  voulés,  j’y  confent  ?  ils  n’ont  rien  fait. 
Mais -ce  que  vous  ne  pouvés  pas  défavouer,  c’eft  qu’ils  vous  ont  em¬ 
pêché  de  rien  faire.  Ce  que  vous  pouvés  moins  défavouer  encore, 
c’efl;  qu’en  vous  empêchant  de  rien  faire,  ils  vous  minent  et  vous 
anéantiflent  pour  toujour.  Il  me  femble  que  ce  n'efl  pas  la  faire  fl 
peu  de  chofe,  il  me  femble  qu’il  n’y  a  pas  la  de  quoi  beaucoup  vous 
'glorifier,  qu’il  n’y  a  pas  la  de  quoi  leurs  reprocher  fi  amèrement  leure 
inaélion.  Dites  moy  un  peu,  mes  feigneurs,  fi  par  cette  conduite 
la  France  et  l’Efpagne  trouvent  le  moyen  de  vous  laitier  morfondre 
et  de  vous  épüifer  totalement  ;  c’efl  je  crois  vous  faire  la  guerre  la 
plus  dangéreufect  la  plus  deflruétives  que  vos  ennemis  puifient  vous 
faire.  S’ils  ne  font  rien  ;  c’eft  a  vous  d’agir,  vous  efies  d’autant  plus 
blâmables  de  ne  point  agir,  qu’après  vos  rodomontades  il  femble  que 
vous  devriés  en  avoir  bon  marché.  Ne  voudriés  vous  pas  que  les  mi- 
niftres  de  France  et  d’Efpagne  vinfent  vous  eonfulter  fur  ce  qu’ils  doiv¬ 
ent  faire?  ils  ont  tort  fans  doute,  de  ne  pas  vous  eonfulter  la  defius. 
Et  je  fais  obligé  d’avouer  que  s’ils  prennaîent  ce  parti,  en  fuivant  vos 
meilleurs  conjells ,  leures  affaires  iraient  très  mal.  On  peut' eh  juger  par 
vos  operations . 
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Vos  ennemis  dites  vous  n’ont  rien  fait.  Voyons  un  peu,  mes 
feigneurs,  s’il  faut  vous  en  croire  fur  votre  parole  ?  voici  cependant 
des  faits  avérés.  Ils  vous  ont  enlevé  tous  vos  alliés,  ils  ont  ranimé 
et  ils  foutiennent  la  guerre  d’Amerique,  ils  vous  contraignent  d’em¬ 
ployer  la  inutilement  une  grande  partie  de  vos  forces,  ils  vous  ont 
obligé  d’abandonner  Philadelphie,  les  Jerfeis,  Rhode  Ifland,  votre 
pofition  dans  cette  partie  du  monde  eft  ft  précaire  que  fans  l’habileté 
M.le  général  Clinton  vous  eufliés  fuccombé  il  y  a  long  tems,  que  mal¬ 
gré  fon  habileté  il  lui  eft  impoffible  de  former  aucune  entreprife  de 
quelque  conféquence,  et  qu’il  eft  a  tout  inftant  expofé  au  plus  grands 
revers.  Vos  ennemis  vous  ont  enlevé  le  Sénégal,  M.  le  Cte  d’Ei- 
taing  que  vous  contiés  amener  dans  vos  ports  avec  toute  la  flotte  au 
commencement  de  1779,  non  feulement  vous  a  échapé,  mais  joign¬ 
ant  la  prudence  la  plus  rare  a  l’intrépidité  la  plus  éclatante,  il  a 
commencé  par  rendre  inutils  tous  vos  efforts  lorfqu’il  vous  était  très 
inferieur,  et  dans  la  fltuation  la  plus  critique;  après  quoi  il  vous  a 
enlevé  la  Granade,  il  a  battu  vos  flottes  d’une  maniéré  fi  décidée  que 
vous  ne  l’avés  pas  contefté,  il  vous  a  obligé  de  vous  renfermer  dans 
vos  ports  et  s’eft  rendu  maitre  abfolu  de  la  mer  dans  les  Indes  Occi- 
dentales.  Dans  le  même  tems  les  Efpagnoles  vous  ont  enlevé  plu- 
fieurs  établiflements,  voila  les  operations  de  la  campagne  1779.  Dans 
celle  de  1780,  vos  ennemis  viennent  de  vous  enlever  un  convoi  de 
la  plus  grande  importance,  quoique  vous  en  difiés  pour  diminuer 
l’opinion  de  cette  perte,  vos  ennemis  viennent  d’amener  dans  leurs 
ports  un  des  plus  riches  convoi  qu’ils  puflfent  attendre  fans  que  vous 
y  ayés  mi  le  plus  léger  obftacle.  L’arrivée  de  ce  convoi  dont  ils 
avaient  très  befoin  leurs  procure  les  moyens  de  pourfuivre  la  guerre 
avec  vigeur.  Appelles  vous  donc  tout  cela  ne  rien  faire  r  appelles 
vous  cela  refter  dans  l’inaétion,  appelles  vous  cela  fuire  et  tacher  de 
vous  éviter  ?  fl  vous  eftes  infenfibles  a  de  pareils  coups,  j  ignore 
comme  il  faut  vous  fraper  pour  que  vous  le  fentiés. 
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Les  minières  difent  continuelment  et  font  publier  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre.  Que  les  ennemis  font  aux  abois, 
qu’ils  font  fans  argent,  fans  vaifleaux,  &c.  Tandis  que  l’Angleterre  a 
des  refiources  infinies  pour  ioutenir  la  guerre.  Mais  mes  feigneurs  pren- 
nés  y  garde  ?  en  comparant  l’état  de  vos  ennemis  avec  le  votre  tel 
que  vous  reprefentés  l’un  et  l’autre,  fi  vous  n’avés  eus  aucun  avantage 
fur  vos  ennemis,  fi  au  contraire  ils  ont  eus  de  très  grands  avantages  fur 
vous,  vous  prouvés  néceflairement  votre  incapacité ,  &c.  vous  prouvés 
que  .•«••• 

Examinons  a  prefent  combien  les  miniftres  et  leur  partifans  font 
conféquents  dans  leurs  propos  ?  toute  a  l’heure  ils  difaient  que  les 
forces  combinées  de  la  France  et  de  l’Efpagne  n’avaient  rien  fait  ;  a 
prefent  et  depuis  plus  de  fix  mois  ils  difent,  et  font  dire  par  leurs 
partifans  quon  s  ejî  acharné  pendant  le  dernier  parlement  a  tourmenter 
injujl entent  les  minijlresy  a  leurs  imputer  indijlinttement  toutes  les  calami¬ 
tes  publiques .  On  a  eu  tort  fans  doute,  et  toutes  leures  operations 
parlent  en  leur  faveur.  Cependant  pourquoi  accufer  ici  l’ancien  par¬ 
lement  d’avoir  tourmenté  les  miniftres  ?  y  eut-il  jamais  un  parle¬ 
ment  plus  doux  et  plus  complaifant  pour  eux  ?  ne  s’eft-il  pas  tou- 
jour  contenté  de  l’excufe  qu’ils  n’ont  cefié  d’apporter  pour  juftifier 
leurs  mauvais  fuccês  ?  fcavoir  qu’ils  étaient  mal  inftruis.  Excufe  qui 
aurait  due  leurs  faire  perdre  tout  efpêce  de  confideration  et  de  con¬ 
fiance.  L’ancien  parlement  ne  les  at- il  pas  îaiffé  malgré  cela  con¬ 
tinuer  leures  operations  quelque  peu  d’éfpoir  qu’il  y  eut  de  les  voire 
réuffir  ?  L’ancien  parlement  ne  leurs  at-il  pas  toujour  accordé  un 
million  fterl.  au  de  la  des  fubfides  immenfes  qu’ils  ont  demandé? 
après  cela  peut-on  dire  avec  quelque  vraifemblance  qu’on  s’eft  acharné 
a  tourmenter  les  miniftres.  Que  pouvaient  exiger  de  plus  les  mi¬ 
niftres  de  l’ancien  parlement  ?  et  que  pourraient-ils  éxiger  de  plus 
d’un  parlement  qui  leurs  ferait  entièrement  dévoué.  Pourfuivons. 

N 
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Ils  difent  que  la  maifon  de  Bourbon  a  éclaté  dans  un  moment  ou  les 
forces  d Angleterre  étaient  déjà  employées 9  et  ajfoibhês  en  Amérique.  En 
efiféft  la  maifon  de  Bourbon  a  eu  tort  de  bien  choifir  fon  moment,  et 
de  ne  pas  confulter  les  miniftres  d’Angleterre  fur  le  moment  eu  elle 
devait  prendre  ce  parti. 

Ils  difent  que  la  France  et  P Ef pagne  jouijfants  des  avantages  d'une 
longue  paix  ont  Jaifi  ce  moment  inégal  pour  armer  leur  es  forces  combinées . 
Si  cela  était  vrai,  je  le  répète,  la  maifon  de  Bourbon  aurait  eu  tort  de 
feavoir  bien  prendre  fon  moment,  elle  aurait  eu  tort  de  ne  pas  coniulter 
les  minières  d’Angleterre  fur  ce  qu’elle  avait  a  faire  ;  et  les  miniftres 
ont  eu  raifon  ici  de  ne  pas  fe  tenir  fur  leures  gardes,  de  fe  laiffer 
prendre  entièrement  au  dépourvu  ;  tandis  qu’ils  ne  cédaient  de  me- 
nacer  et  de  provoquer  continuelmennt  la  France  et  l’Elpagne  fi  on 
différait  a  leurs  accorder  toutes  les  fatisfa&ions  qu’ils  demandaient  con- 
tinuelment  avec  autant  de  hauteur  que  d’importunité  ;  tandis  qu’ils 
fcava:ent  que  la  France  et  l’Efpagne  fefaient  travailler  avec  toute 
l’activité  poffible  dans  leurs  ports  a  mettre  leurs  flottes  en  état  d’agir 
au  premier  lignai,  &c. 

Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  chofes  lé  font  paflees  ;  pourquoi 
embrouiller  les  faits  ?  pourquoi  en  impofer  ?  il  faut  de  la  bonne  foy 
quand  on  travaille  a  fe  juflifier,  et  qu’on  n’a  rien  a  fe  reprocher. 
Tout  le  monde  feait  que  la  maifon  de  Bourbon  n’a  pas  débuté  par 
armer  fes  forces  combinées.  Tout  le  monde  feait  que  la  France  feule 
a  commencé  a  braver  les  forces  immenfes  que  les  miniftres  avaient 
annoncé  au  parlement  avec  tant  d’emphafe  et  d’orgueil.  Il  s’eft  pafte 
plus  d’un  an  depuis  les  premières  operations  de  la  France,  avant  que 
l’Ffpagne  déclara  la  guerre  a  l’Angleterre;  il  S’eft  pafle  plus  de  dix 
huit  mois  avant  que  leures  flottes  combinées  agi  fient  de  concert .  li 
y  avait  donc  affés  de  tems  peur  agir  contre  la  France  et  la  faire  re¬ 
pentir  de  fon  traité  avec  les  Américains,  fl  les  miniftres  s’etaient 

tenus 
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tenus  fur  leurc s  gardes  comme  ils  le  devaient  après  tout  ce  que  j  ai 
exppfêj  il  y  avait  bien  des  operations  comme  je  l’ai  fait  voire  qui 
pouvaient  remplir  cet  objet,  fi  les  minifires  avaient  été  capables  de 
former  le  moindre  projet  util.  Le  plus  petit  revers  qu’eut  éprouvé 
la  France  alors,  l’eut  jettée  dans  les  plus  grands  ambarras.  Ceft 
ce  que  je  crois  avoir  démontré  bien  évidemment.  Il  s’agiflait  feule¬ 
ment  que  les  minifires  fcufient  profiter  avec  un  peu  d  intelligence  cio 
la  fituation  on  fe  trouvaient  alors  les  aftaires  de  1  rrurcpe. 

Les  minifires  diront  fans  doute  qu’ils  n  étaient  pas  infiruis  des  inter- 
refis  des  puiflances  du  continent  ;  je  le  feais,  et  ils  l’ont  bien  prouve 
au  détriment  de  de  îeure  patrie.  Le  Lord  Stormont  qui  au  mois  de 
Mars  1779  avait  parlé  avec  tant  d’orgueil  et  fi  peu  de  penettation  des 
dtfieins  de  l’Efpagne,  n’en  était  pas  mieux  infirui  que  les  autres, 
quoiqu’il  afpira  des  lors  au  département  des  affaires  étrangères  dont 
il  eft  chargé  aujourdui.  Que  réfultet-il  de  tout  cela  ?  il  relui  Le  que 
les  miniftres  n’ont  rien  fait  lorfqu’ils  avaient  l’occafion  la  plus  favo¬ 
rable  pour  fauver  leure  patrie  des  maux  qu’elle  éprouve  aujourdui, 
îorfqu’iîs  pouvaient  aifément  la  faire  triompher  de  fes  ennemis.  Li¬ 
on  a  eut  tort,  et  on  aura  tort  encore  de  les  tourmenter,  et  de  leurs 
imputer  indifiin&ement  toutes  les  calamités  publiques  ?  il  faut  avouer 
qu’il  y  a  beaucoup  d’injufiiee  a  cela.  Allons  plus  loin. 

C’était  au  mois  de  Juin  1779  que  le  Lord  North  a  porté  au  par¬ 
lement  avec  un  air  très  gai  et  très  fatisfait  la  nouvelle  de  la  décla¬ 
ration  de  l’Efpagne  contre  l’Angleterre  ;  c’eft  dans  ce  tems  la  qu’il 
répondit  fièrement  a  un  membre  du  parlement  qui  ne  voyait  pas  cette 
événement  d’un  œil  fi  fatisfait  ;  que  chacun  avait  fa  façon  de  voire . 

Quoi  mylord,  vous  annoncé  au  mois  de  Juin  1779  la  rupture  de 
l’Efpagne  d’un  air  qui  femble  préfager  que  vous  allés  vous  couvrir  de 
gloire,  et  procurer  a  votre. patrie  les  triomphes  les  plus  éclatants? 
puis  environ  dix  mois  après  vous  chantés  la  palinodie,  vous  criés 

merci  ? 
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merci  ?  quels  étaient  donc  les  motifs  de  votre  gayeté  ?  mais  je  vous 
entens  ;  vous  allés  dire  que  vous  étiés  mal  inffiui.  Je  fens  que  cette 
noble  réponfe  de  la  part  d’un  premier  miniftre  fatisfait  a  tous  les  re¬ 
proches  bien  fondés  que  l'on  peut  vous  faire  -,  elle  vous  a  très  bien  fervi 
jufqu’ici,  et  puifqu’on  vous  là  toujour  paffée,  je  dois  vous  la  paffer 
auffi  ;  il  ne  me  convient  pas  d  etre  plus  difficil  que  les  autres. 

Mais  ce  qu’il  eft  bien  difficil  de  vous  paffer  mylord,  c’eft  de  vous 
entendre  dire  après  cela  que  ce  font  les  débats  de  l’oppofition  qui 
découragent  la  nation  et  qui  encouragent  l’ennemi.  Qui-at-il  de  plus 
décourageant  pour  la  nation  ?  qui-at-il  de  plus  encourageant  pour 
l’ennemi,  que  de  vous  entendre  fi  promptement  chanter  la  palinodie 
et  crier  merci,  après  avoir  eu  dabord  l’air  fi  goguenar  et  fi  conqué¬ 
rant  ?  cependant  mylord,  que  de  chances  en  votre  faveur  fi  vous 
aviés  feu  en  profiter  ?  il  ne  me  convient  pas  de  les  expofer  ici,  mais 
j’en  feais  affés  pour  pouvoir  vous  affurer  que  fi  un  P1T*  avait  été  a 

la 

*  Je  nomme  ce  grand  homme  par  le  nom  qu’il  portait  lorfqu’il  s’eft  immortalifé  par 
Tes  travaux.  La  feule  foiblefie  qu’on  puifle  lui  reprocher  eft  d’avoir  cru  qu’il  avait 
hefoin  du  titre  de  Lord  pour  s’illuftrer,  ou  pour  illuftrer  fa  famille. 

Que  des  hommes  auffi  vaines  qu’incapables,  qui  ne  parviennent  aux  places,  qu’a 
^orce  d’intrigues,  qui  ne  s’y  foutiennent  qu’a  force  d’intrigues  et  de  baftefTes  courent 
après  des  rubans  bleux,  amaffens  des  thréfors,  recherchent  de  vains  titres,  cela  ne  me 
furprend  pas  !  ce  ne  font  que  de  vils  charlatans  qui  ont  befoin  de  tout  cet  attirail  pour 
n’être  pas  ainfi  que  leure  poftérité  des  objets  éternels  de  dégoût  et  de  mépris.  Mais 
qu’un  homme  qui  doit  être  a  jamais  prétieux  a  fa  nation  par  les  fervices  qu’il  lui  a 
rendu,  qu’un  homme  dont  on  peut  dire  peut  être  avec  vérité,  ce  qu’on  difait  de  Caton, 
qu’il  était  le  dernier  des  Romains,  qu’un  homme  qui  laiftè  a  fa  poftérité  des  exemples 
de  vertu,  qui  lui  laifte  de  grandes  allions  a  imiter,  fe  charge  de  pareilles  choies  fur 
tout  dans  un  état  républicain,  c’eft  une  foihldTe  qu’on  a  peine  a  lui  pardonner,  c’eft 
fe  confondre  avec  ces  vils  et  méprifahles  charlatans  dont  je  viens  de  parler.  Si  j’étais 
fon  fils  je  réparerais  cette  foiblciTe  de  mon  pere  dont  j’aurais  peut-être  été  la  caufe 
principale;  je  remettrais  le  titre  de  Lord  et  la  penfion,  et  je  me  glorifierais  dans  ma 
pau verte  de  porter  le  nom  limple  mais  immortel  de  PI  I'. 
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la  tête  des  affaires,  bien  loin  de  chanter  la  palinodie,  bien  loin  gc 
crier  merci  comme  vous  le  faites,  il  fe  fut  couvert  de  gloire  et  eut 
procuré  a  fa  patrie  les  triomphes  les  plus  éclatants. 

Après  ce  que  je  viens  d’expofer,  qui  peut  voir  fans  etonnement  le 
ton  de  dérifion,  de  fuffifance,  d’orgueil,  de  hauteur,  de  dureté  que 
les  miniftres  prennent  au  parlement  ?  qui  peut  ne  pas  etre  lurpri  de 
les  entendre  traiter  de  factieux  les  membres  éclaires  du  parlement 
qui  n’applaudiffent  pas  a  leures  operation  ?  de  les  entendre  les  accufer 
de  fouffler  l’éipri  de  tumulte  dans  1  efprit  de  la  nation. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  foupfconner  le  Lord  North  d'être  for-* 
cier  ;  on  dirait  cependant  qu’il  Ta  été  a  ce  fujét  dans  fa  reponfe  a 
M.  Burke,  lorfque  cet  homme  refpeélable  et  éclairé  fe  plaigni  au 
mois  d’Avril  dernier  de  ce  que  plulieurs  membres  du  parlement  qui 
étaient  dans  fon  parti,  avaient  paffé  dans  le  parti  des  miniftres.  J’ay 
été  fi  frappé  de  cette  réponfe  du  Lord  North  que  je  ne  l’oublierai  de 
ma  vie,  furtout  après  l’événement  qui  la  fuivi.  Il  femble  que  dieu 
feule  connoiffe  jufqu’a  prefent  la  caufe  de  cette  farce  tumultueufe  et 
tragique  arrivée  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Juin  1780,  mais 
il  faut  croire  que  les  hommes  parviendront  quelque  jour  a  la  con- 
noitre.  Tout  ce  que  je  puis  affurer  a  prefent,  c’eft  que  l’erreur  la 
plus  dangereufe  pour  la  nation  Anglaife  ferait  d’attribuer  ce  tumulte 
aux  débats  de  l’oppofition  comme  on  ne  celfe  de  tâcher  de  îe  lui  per- 
fuader.  îi  cft  facile  d’apperfcevoir  les  defeuis  et  les  motifs  de  cette 
conduite. 

Les  membres  du  parlement  qui  font  du  parti  des  miniftres  ne 
doivent-ils  pas  être  bien  humiliés  de  les  voire  dominer  d’un  ton  fi 
impérieux,  puifque  d’un  moment  a  l’autre  ils  peuvent  être  expofes 
au  même  traitement?  ne  dirait-on  pas  que  ces  miniftres  fe  font  cou¬ 
verts  de  gloire  ?  ne  dirait-on  pas  que  leure  patrie  leurs  doi  des  tri¬ 
omphes  éclatants,  des  fuccês  infinis  ?  cependant  il  leurs  eft  impof- 

fible 
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fible  de  ne  pas  avouer  qu’ils  n’ont  jamais  rien  prévu,  qu’ils  ont 
toujour  été  pris  au  dépourvu,  qu’ils  ont  toujour  refeu  la  loi  de  leurs 
ennemis,  qu’ils  ont  toujour  été  a  la  queue  de  leures  operations,  qu’ils 
n’ont  jamais  leu  les  prévenir,  ni  former  aucune  entreprife  qui  put 
être  de  quelque  utilité  a  leure  patrie.  Il  leurs  eft  impofiible  de  ne 
pas  convenir  qu’ils  ont  laiffé  paffer  les  circonftances  les  plus  favorables 
dont  ils  auraient  pûs  tirer  les  plus  grands  avantages.  Tout  cela  eft 

certainement  bien  démontré  par  tout  ce  que  j’ay  expofé  cy-defius, 

■  .  -  *  » 

mais  pour  pouvoir  en  juger  avec  plus  de  facilité,  je  vais  en  faire  le  re¬ 
in  mé.  Commençons  par  les  début  de  leures  operations  ? 

Les  miniftres  annoncent  comme  une  chofe  facile  d’amener  par  la 
force  les  Américains  a  l’obeiffance  qu’ils  exigent  ;  en  conféquence  on 
leurs  permet  d’agir.  Qu’arrivet-il  ?  ils  échouent  -,  qu’elle  eft  leurs 
exeufe  ?  qu’ils  étaient  mal  inftruis.  On  leurs  pafle  cette  exeufe, 
on  les  laifie  agir  une  fécondé  fois  ;  ils  échouent  encore.  Que  répond¬ 
ent-ils  ?  qu’ils  étaient  mal  inftruis.  On  ne  perd  pas  patience  a  cette 
puérile  réponfe,  ils  demandent  de  fubfides  immenfes,  on  les  leurs  ac¬ 
corde,  et  on  les  lailTe  faire.  Qu’arrivet-il  ?  quelques  fuccés  pafiagers 
qui  font  fuivi  bientôt  après  de  la  perte  d’une  armée  entière,  &c. 
que  difent  alors  les  miniftres  ?  ils  en  jettent  la  faute  fur  les  géné¬ 
raux,  ils  les  difgracient  quoique  ces  généraux  n’ayent  échoué  que 
pareeque  les  operations  dont  ils  étaient  chargés  n’étaient  pas  prati¬ 
cables. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  mal  concerté  que  ces  operations  ;  il 

« 

n’eft  pas  poffible  de  rien  imaginer  de  plus  inconfcquent  et  de  plus 
contraire  meme  a  l’exécution  des  projets  que  les  minitres  avaient 
formé.  Je  le  dis  hardiment  ;  fi  les  miniftres  avaient  concerté  avec  les 
Américains  un  plan  d’operations  qui  ne  puiflent  leurs  porter  aucun 
préjudice,  tandis  qu’elles  devaient  caufer  la  ruine  et  la  perte  de  lAn- 

gleterre,  il  eut  été  impofiible  aux  Américains  de  leurs  propofer  un 

« 

plan  plus  conforme  a  ces  deux  objéts.  Je  me  fais  fort  de  le  démon¬ 
trer 


(  49  ) 

* 

irer  fi  cela  devient  nécefiaire,  Il  fuffit,  pour  éviter  toute  contefta- 
tion  que  les  miniftres  expofent  quels  étaient  leur  defleins  lorfqu’ils 
ont  fait  ufage  de  ces  operations  ;  et  fi  leur  expofé  n’eft  pas  éxadte, 
je  fuis  en  état  de  le  mettre  dans  tout  fon  jour. 

Il  y  a  quatre  ans  je  le  dis  encore  que  j’ay  annoncé  le  revers  qu’ont 
éprouvé  les  armées  Anglaifes  en  Amérique,  et  l’impoffibilité  d’en 
attendre  aucun  fuccês.  Que  fi  l’on  ne  veut  pas  croire  qu  il  y  a  quatre 
ans  que  je  les  ay  annoncé,  on  ne  me  refufera  pas  de  croire  que  je  les 
annoncé  depuis  plus  de  trois  ans,  fi  on  veut  prendre  la  peine  de 
s’en  informer  auprès  de  fon  Ex.  M.  le  chev.  Yorcks  car  c  eft  une  des 
premières  chofes  dont  je  me  fois  entretenu  avec  lui,  lorfque  j’ay  eu 
l’honneur  de  le  voire  dans  les  premières  jours  du  mois  de  Septembre 
x 778.  j’ay  donc  pour  moi  les  campagnes  de  J 77^>  *779>  l7%° 
et  j’aurai  toutes  les  autres  a  l’avenir  amoins  que  les  Américains 
n’abandonnent  la  partie.  Mais  tant  qu’ils  la  foutiendront,  je  répons 
de  l’impoffîbilité  de  rien  faire  contre  eux  dans  la  pofition  ou  fe 
trouve  depuis  cinq  ans  l’armée  Anglaife  a  Neu  Yorck.  Tandis  qu* 
avec  les  forces  que  l’on  a  envoyé  en  Amérique  dès  1776,  il  y  avait 
de  moyens  aJJ'urés  pour  terminer  avec  fuccès  les  affaires  d’Amerique  en 
deux  campagnes .  Pourfuivons. 

Les  miniftres  ont  tonjour  été  pris  au  dépourvu  ;  en  voici  la 
preuve.  Ils  ont  été  pris  au  dépourvu  dans  la  guerre  contre  les  Amé¬ 
ricains,  ils  ont  été  pris  au  dépourvu  lors  du  traité  de  la  France  avec 
les  Americans,  ils  ont  été  pris  au  dépourvu  lors  de  l’union  de  la 
France  avec  l’Efpagne,  eux  qui  s’étaient  vantes  tant  de  fois  en  plein 
parlement  qu’ils  ne  meritraient  pas  d’être  miniftres  s’ils  n’avaient  pas 
toujour  fur  pied  des  forces  capables  de  terraffer  les  forces  réunies  de  la 
France  et  de  l’Efpagne.  Prennaient-ils  donc  je  le  répété,  toutes  les 
puiflances  de  l’Europe  pour  une  troupe  d’oifeaux  timides  qui  fe  biff¬ 
ent  épouvanter  par  quelques  guenilles  que  l’on  expofe  dans  un 
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Les  minières  ont  toujour  refeu  la  loi  de  leurs  ennemis,  en  voici  la 
preuve.  La  France  fait  un  traité  avec  les  Américains,  le  Lord 
iSorth  propole  auffitot  un  traité  avec  les  Américains.  Mylord  ?  vous 
propofés  fouvent  a  vos  compatriotes  l’exemple  des  Romains  pour  les 
inviter  a  la  confiance  et  a  la  fermeté.  Puifque  vous  feavés  ii  bien 
l’hiftoire  ;  dites  moi,  je  vous  prie,  fi  jamais  Romain  s’eft  condui 
comme  vous  l’avés  fait  en  pareille  occafion  ?  dites  moi  ce  qu’ün  au¬ 
rait  penfé  d’un  Romain  qui  fe  ferait  condui  comme  vous  l’avés  fait-? 
n’était  il  pas  évident  que  cette  démarche  ferait  regardée  par  les  Amé¬ 
ricains  comme  un  marque  de  pufillanimité  de  votre  part  ?  n’était-il 
pas  évident  que  cette  démarche  les  encouragerait  a  pourfuivre  leures 
operations  avec  encore  plus  de  vigeur  qu’ils  ne  l’avaient  fait  aupara¬ 
vant,  et  qu’il  n’en  réfulterait  pour  vous  que  l’humiliation  d’avoir  fait 
une  démarche  qui  ferait  rejettée  avec  le  dernier  mépris  ?  Encore  une 
lois  mylord  après  cette  démarche,  y  at  il  quelque  pudtur  de  votre 
part,  de  dire  que  ce  font  les  débats  de  l’oppofition  qui  encouragent 
les  ennemis,  et  qui  découragent  la  nation  ?  quoi  de  plus  décourage¬ 
ant  pour  la  nation  que  de  vous  voire  faire  une  pareille  démarche 
dans  cette  circonftance  ?  n’était  ce  pas  annoncer  que  vous  ne  feaviés 
plus  ou  donner  de  la  tête  ?  quoi  de  plus  encourageant  pour  les  Amé¬ 
ricains  que  de  vous  voire  nommer  une  pompeufe  ambafiade  prefidée 
par  une  élégant  et  un  petit  maitre  Anglais,  bel  injlrument  pour  toutes 
les  operations  en  général,  mais  particulièrement  pour  celle-ci;  con- 
venés  en  mylord?  quoi  de  plus  encourageant  pour  les  Américains  que 
de  voir  vos  ambaffadeurs  chargés  de  leurs  faire  des  propofitions  fi 
avantageufes  qu’excepté  le  nom  d’indépendence,  ils  avaient  tous  les 
avantages  de  l’indépendence,  et  qu’il  n’en  réfultait  pour  l’Angleterre 
que  de  fe  voir  furchargée  du  poid  des  dettes  de  l’Amerique  ?  plus  ces 
propofitions  étaient  éblouiffantes,  plus  elles  devaient  infpirer  de  dé¬ 
fiance,  plus  elles  annonçaient  l’état  de  détrefle,  et  plus  par  confé- 
quent  elles  encourageaient  les  Américains  a  les  rejetter.  Pour- 

fuivons; — - 


füivons; — M.  le  Cte  d’Eflaing  va  prendre  le  commandement  d’une 
flotte  que  la  France  envoyé  au  feccurs  des  Américains  ;  il  y  avait 
cent  moyens  pour  déconcerter  ce  projet  ;  on  pouvait  l’arrêter  dans  la 
Mediterranée,  on  pouvait  l’arrêter  en  débouchant  du  détroit  de  Gi¬ 
braltar,  on  pouvait  très  facilement  le  prévenir  en  Amérique,  toutes 
ces  operations  étaient  de  la  derniere  néceflité  furtout,  dans  le  com¬ 
mencement  d’un  guerre  contre  la  France  ou  il  était  de  la  plus  grande 
importance  de  s’oppofer  au  fuccês  de  fes  premières  operations  en  fa¬ 
veur  des  Américains.  Cependant  les  minitires  ny  ont  pas  penfe  > 
et  femblables  a  des  enfans  qui  courent  après  un  oifeau  qu’ils  ont 
lai  fie  échaper,  ils  ont  envoyé  M.  l’amiral  Biron  courir  après  M.  le 
Cte  d’Eftaing  et  le  fuivre  a  la  pifte  quoiqu’il  y  eut  une  impoffibilité 
phi  fi  que  de  pouvoir  l’atteindre,  &c.  Scc.  Si  ce  n’eft  pas  la  refcevoir 
la  loi  de  fon  ennemi  ;  je  ne  my  connois  pas. 

Les  minières  ont  laifle  pafler  les  circonflances  les  plus  favorables 
dont  ils  auraient  pus  tirer  les  plus  grands  avantages  s’ils  avaient 
feus  en  orofiter:  j’ay  prouvé  dans  mon  mémoire  combien  ils  ont  mal 
profite  de  la  fituation  ou  fe  trouvait  l’Europe  lors  de  l’alliance  de  la 
France  avec  les  Américains,  et  j’ay  fait  connoitre  tous  les  avantages 
qu’ils  pouvaient  en  retirer.  Il  a  été  facil  d’apperfeevoir  dans  le  cour 
de  cet  ouvrage  une  multitude  d’occafion  dont  les  miniftres  pouvaient 
efperer  les  plus  grands  fuccês  s’ils  avaient  feus  les  fai  fi  r  a  propos. 

Au  mois  de  Novembre  dernier  un  membre  du  parlement  zélé  pour 
les  interrêft  de  fa  patrie  demanda  pourquoi  on  n’employait  pas  M. 
l’amiral  Keppel  et  plufieurs  autres  officiers  dont  la  capacité  et  la  fu- 
periorité  du  génie  font  prouvées  et  reconnues  par  plufieures  a&ions 
d’éclat  ;  ce  membre  du  parlement  fit  apperlcevoir  tous  les  avantages 
que  la  nation  devait  attendre  de  leurs  fervices,  et  le  befein  que  Ton 
en  avait  dans  l’état  de  crife  ou  la  nation  fe  trouve  aujourdui.  Un 
lord  de  l’amirauté  répondi  qu’il  ignorait  les  raifons  qui  les  empêch- 
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cnt  de  fe  prefenter,  et  de  demander  a  fervir.  M.  l’amiral  Keppel 
éclaire  par  une  funefte  expérience  di  qu’il  faudrait  être  bedlamite  pouf 
demander  a  être  employé  par  une  pareille  ad  min  ifl  ration. 

Malheureufernent  depuis  que  le  monde  éxille,  il  n’eft  arrivé  que 
trop  fou  vent  que  les  nations  ont  été  gouvernées  par  des  hommes  dont 
la  balle  jaloufie,  la  méchanceté,  l’incapacité  ont  forcé  les  homme  ha¬ 
biles  de  s’éloigner  de  la  conduite  des  affaires,  fentants  que  leures  lu¬ 
mières  et  leure  capacité  ne  pouvaient  être  d’aucune  utilité  a  leure  pa¬ 
trie  fous  des  pareils  minières  qui  ne  feraient  occupés  qu’a  chercher 
les  moyens  de  les  faires  échouer  et  de  les  deshonnorer.  Voila  ce  qui 
a  caufé  la  ruine  de  presque  toutes  les  nations .  Mais  il  n’eft  point  encore 
arrivé,  a  ce  que  je  fâche,  que  les  minières  en  ayent  fait  publique¬ 
ment  un  fujét  de  mauvaifes  plaifanteries  et  de  bouffonneries.  Il  était 
réferve  au  lord  North  de  faire  ulàge  en  plein  parlement  de  ce  fond 
inépuifable  de  gayeté  et  de  fines  plaifanteries  dont  il  ell  pourvu,  plai¬ 
fanteries  qui  conviennent  fi  bien  a  la  dignité  de  fa  place  et  a  F  impor¬ 
tance  des  fujét  s  qu  il  traite  ,  il  était  di-je  ré(ervé  au  lord  North  d’en 
faire  ufage  dans  une  occafion  qui  femblait  trop  férieufe  pour  pou¬ 
voir  donner  lieu  au  moindre  far  c  afin  ô. 

Le  lord  North  après  avoir  joué  finement  a  Jon  ordinaire,  fur  le  mot 
de  bedlamite ,  a  ajouté  que  les ,  miniftres  devraient  fe  regarder  comme 
des  bedlamites  eux- mêmes,  s’ils  employaient  de  pareils  hommes. 

Quoi  mylord  ?  vous  elles  premier  miniflre,  et  vous  elles  affés  in¬ 
different  fur  le  fort  de  votre  patrie  pour  préférer  tous  les  revers  aux 
quels  vous  l’cxpofés  et  quelle  a  éprouvé  jufqu’ici,  a  la  crainte  de  pa¬ 
roi  tre  un  fou  a  vos  propres  yeux,  fi  vous  employiés  les  hommes  ha¬ 
biles  et  expérimentés  qui  font  en  état  de  la  fervir  utilement  et  de  la 
fauver  de  la  ruine  dont  elle  ell  menacée  ?  voila  je  l’avoue  une  délica- 
teffe  et  une  indifférence  bien  peu  commune. 
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Quoi  mylord  ?  vous  elles  premier  minière,  et  vous  vous  regarderies 
coin  me  un  fou  fi  vous  employies,  fi  vous  fefies  toutes  vos  efforts 
pour  tacher  d’employer  les  hommes  habiles  et  expérimentes  dont  je 
vien  de  parler,  quoiqu’en  agiffant  comme  vous  le  faites,  il  en  ait  ré- 
fulté  jufqu’ici,  et  il  doive  en  réfulter  la  perte  enticre  de  votre  patrie* 

Mylord  ?  vous  n’efles  peut-être  pas  le  feul  qui  ait  penfé  ainii;  mais 
a  coup  fur;  vous  elles  le  feul,  depuis  que  le  monde  exifle,  qui  ait 
g  le  s’en  vanter.  A  coup  lur,  vous  elles  le  feul  depuis  que  le  monde 
éxifte,  qui  ait  pu  faire  d’un  fujêt  de  cet  importance,  un  fujet  de  bouf¬ 
fonnerie  et  de  baffe  plaifanterie.  Que  vous  elles  heureux  mylord,  de 
pouvoir  vous  rire  de  tout  ? 

Après  cela  mylord,  foyés  juflc  une  fois  feulement  ?  et  n’accufes 
plus  les  débats  de  l’oppofition  pour  vous  difculper  de  vos  mauvais 
fuccês  ;  car  outre  que  vos  operations  font  mauvaifes  en  elle-même, 
vous  vous  privés  des  moyens  de  les  faire  reuffir,  et  ce  quil  y  a  des  pis 
cejl  que  vous  vous  privés  des  avis  interreflants  des  hommes  habiles  dont 
je  viens  de  parler  avec  lefquels  vous  pourries  former  de  meilleurs  opera¬ 
tions,  avis  comme  vous  voyés  mylord,  dont  vous  avés  le  plus  grand 
befoin .  Après  cela  mylord,  reconnoifiés  la  douceur  et  l’indulgence 
de  votre  nation  a  votre  égard  ? 

On  peut  préfumer,  fans  craindre  de  fe  tromper  que  c’eft  pour 
s’égayer  que  les  lords  North,  Sandwich,  Stormont,  ont  fait  donner 
avis  il  y  a  quelque  tems  dans  un  papier  public  qu’ils  allaient  être 
mis  a  la  1  our  pareequ’il  efl  arrivé  un  ouragan  dans  les  Indes  Occi¬ 
dentales  qui  y  a  caulé  de  très  grands  defaflres.  Car  ces  meilleurs 
feavent  rire  et  plaifanter  de  tout,  et  il  faut  convenir  que  la  plaifanterie 
efl  ici  très  a  propos .  Dites  moi  mylords,  pourquoi  n’avés  vous  pas 
fait  donner  avis  il  y  quelques  jours  dans  les  papiers  publiques  qu’on 
allait  vous  mettre  a  la  Tour,  pareeque  les  Français  ont  furpri  rifle 
de  Jerfey,  et  cela  pareeque  vous  n’y  aviés  pas  une  feule  barque  pour 
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éclairer  les  démarches  de  la  France  de  ce  cote  la  ?  il  me  femble  que 
l’avis  eut  été  mieux  placé  ;  car  pourquoi  l’operation  n’at-elle  pas  ré- 
u fil  ?  cela  efi  venu  uniquement  de  ce  que  ia  France  n’a  employé 
pour  cette  expédition  que  huit  cent  ou  mille  hommes  au  plus.  Si 
elle  y  eut  employé  deux  mille  cinquante  hommes  feulement,  vous 
convicndres  que  l’affaire  était  finie.  Eh  bien  mes  feigneurs  vous 
glorifierés  vous  encore  du  falut  de  Jerfey  ?  vous  voyés  qui!  en  a  été 
de  Jerfey  cette  année,  comme  de  Plymouth  il  y  a  deux  ans  j  vous 
voyés  que  vous  eftes  toujours  pris  au  dépourvu  même  dans  les  places 
on  vous  devriés  être  le  plus  fur  vos  gardes. 

Les  miniftres  ont  promi  mons  et  merveilles  au  commencement  de 

/ 

la  guerre  contre  les  Américains,  et  ils  ont  échoué  en  tout  jufqiiici ,  les 
mini fires  ont  promi  mons  et  merveilles  lors  de  la  déclaration  de  la 
France  contre  l’Angleterre,  lors  de  l’union  de  l’Efpagne  avec  la 
France  contre  l’Angleterre,  et  ils  ont  échoué  en  tout  ju/qu  ici.  Les  mi- 
niflres  promettent  aujourdui  mons  et  merveilles  ;  je  crois  que  c’eft 
bien  ici  le  cas  de  juger  de  l'avenir  par  le  pajje ,  fans  craindre  de  fe 
tromper.  Pleins  de  rufes  et  d' a ftucep*  livrés  aux  intrigues  les  plus  baffe 

et  les  plus  chétives ,  ils  font  hardis  jufqu’a  la  témérité  lorfqu’ils  devraient 

* 

.être  circonfpé&s,  ils  font  prudent  jufqu’a  la  pufilanimité  lorfqu’ils  de¬ 
vraient  être  entreprennants.  Leures  operations,  leures  ordres  portent 

1  cm- 

-*  par  exemple  ;  depuis  environ  trois  ou  quatre  mois  les  minifiles  font  un  brui 
épouvantable  fur  le  conte  d’une  multitude  d’efpion  qu’ils  difent  qu’ils  font  arrêter  tous 
les  jours.  Mais  mes  feigneurs  a  quoi  bon  tout  ce  tintamare  ?  ne  voit-on  pas  bien  que 
ce  petit  manege  efi  uniquement  pour  tâcher  d’endormir  la  nation  et  de  lui  faire  croire 
que  ce  font  les  efpions  qui  font  caufe  de  vos  mauvais  fuccês.  Que  diable  peuvent 
faire  ici  de  miferablcs  épions  qui  puifie  nuire  a  vos  operations  ?  qui  vous  a  vu  agir  un 
fois  n’efi  il  pas  afiuré  de  vous  voire  répéter  dix  ans  de  fuite  les  mêmes  operations  quel¬ 
que  mauvaifes  qu’elles  puifie  être  ?  Quand  on  découvre  un  efpion,  et  il  n’y  a  pas  grand 
mérité  a  cela,  on  le  fait  prendre  fur  le  champ  fans  tant  de  vacarme  et  on  n’en  parle 
— S’occuper  plus  long  tems  de  pareils  coquins,  c’eft  leurs  faire  trop  d’honneur. 
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Tempréinte  de  cette  fluctuation,  de  cette  incertitude  de  leur  efpri,  ori 
voit  qu'ils  ne  marchent  que  dans  l'obfcunté  et  dans  les  tenêbres  le  plus 
fombres . 

En  voila  je  crois  allés  pour  prouver  aux  miniflres  que  depuis  plus 
de  quatre  ans,  je  les  ai  bien  étudié,  j’ay  bien  étudié  leures  operations» 
Que  fi  cet  échantillon  ne  fuffit  pas  pour  les  en  convaincre,  il  me 
refte  encore  bien  de  chofes  interreflantes  a  dire  ils  peuvent  me  faire 
parler ,  s  ils  le  jugent  a  propos. 

Far  ménagement  pour  le  lord  Stormont,  je  n’ai  pas  rapporté.  Dans 

mon  mémoire,  qu’il  me  fit  dire  en  me  fêlant  prefenter  un  pafieport,  qu'il 

avait  écrit  a  /on  Ex.  M.  le  chev.  Torck  pour  lui  déf  endre  de  me  permettre 

de  venir  ici .  je  doi  a  M.  le  chev.  Yorck  ce  refpé&eux  témoignage  de 

ma  fincere  reconnoiflance  ;  il  m’a  trop  honnoré  de  fon  dtime  pour 

me  faire  part  d’un  pareille  ordre.  Mais  fi  j’avais  eu  a  faire  avec  un 

miniftre  moins  digne  de  mon  refpéét  ;  fi  j’avais  eu  a  faire  avec  un 

miniftre  qui  en  conféquence  de  cet  ordre  eut  voulu  mettre  quelque 

obflacle  a  mon  arrivée  a  Londre,  j’aurais  plutôt  palTé  la  mer  a  la  nage 
% 

que  de  ne  pas  venir  reprocher  en  face  au  lord  Stormont  fon  injuftice, 
que  de  ne  pas  venir  la  taire  connoitre  a  toute  la  nation  Anglaife. 


Quoi  ?  le  lord  Stormont  refeoit  mon  travail,  il  le  comble  d’éloge, 
il  s’en  fert;  quand  je  dis  qu’il  s’en  fert,  je  dois  dire  qu’il  s’en  fer1 
mal  ;  car  s'il  avait  feu  en  faire  un  bon  ufagey  la  ligue  du  nord  ri  au¬ 
rait  pas  eu  lieu ,  mais  enfin  il  s’en  fert  tant  bien  que  mal,  qu  il dife fi f  en 
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impofe?  s’il  s’en  fert  mal,  ce  n’eft  certainement  pas  ma  faute  ;  et 
pour  fe  l’approprier  en  entier,  il  veut  m’empêcher  de  paroitre,  il 
veut  me  frufirer  du  prix  de  mon  travail. 


Mylord  !  je  crois  qu’il  n  y  a  rien  de  plus  noble  pour  un  homme 
que  de  vivre  du  f  uit  de  fes  travaux,  furtout  lorfqu’il  n’a  pas  recour 
a  la  prote&ion  pour  les  faire  valoir.  Nous  ne  fournies  pas  a  deux  de 

jeu 
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jeu  la  de  [fus  raylord ,  vous  et  moi,  vous  le  /caves.* — A  prefent  dites 
moi  combien  l’état  vous  paye  vos  travaux  dont  on  vient  de  voire  la 
valeur,  et  dont  on  connoitra  encore  plus  la  jufte  valeur  avant  qu'il 
/oit  peu  ?  dites  moi  combien  l’état  vous  paye  vos  travaux  ?  vous  qui 
ne  feavés  ni  A,  ni  B  de  votre  métier  ;  j'en  parle  avec  connoiffance  de 
caufe ,  mylord,  j’efpere  que  vous  ne  me  refuferés  pas  cette  juftice. 
Vous  qui  croyés  fi  bien  payer  le  miens  en  me  rembourfant  a  peine 
les  frais  que  j’ay  fait  pour  venir  vous  les  prefenter,  vous  qui  pour  me 
recompenfer  cherchés  a  m’avilir,  vous  qui  vouliés  vous  approprier  mes 
travaux,  vous  qui  vouliés  m’empêcher  de  paroitre  et  d’en  venir  re¬ 
clamer  la  valeur,  vous  qui . il  n’y  a  que  le  lord 

Stormont  qui  puiffe  être  capable  d'un  pareille  procédé. 

Lorfque  j’écrivis  au  lord  Stormont  que  fi  mon  travail  eu  méritait 
que  du  dédain,  je  travaillais  en  le  publiant  pour  fa  gloire,  que]' ajou¬ 
tais  de  nouveaux  lauriers  a  ceux  dont  il  eft  déjà  couronné ,  que  l’Europe 
entière  et  l’Angleterre  en  particulier  admirerait  Jd  juftice ,  /es  lumières , 
&c.  Le  lord  Stormont  me  fit  dire  que  je  ne  devais  plus  conter  fur 
fa  protection.  Je  demande  pardon  a  M,  Frafer  fon  fécretaire,  fi  je 
l’interrompis  a  ces  premiers  mots  ;  mais  je  ne  pus  m’empêcher  de 
lui  répondre  fur  le  champ  que  je  n’avais  jamais  demandé  au  lord 
Stormont  fa  protection,  que  je  n’étais  pas  venu  ici  pour  cela,  et  que 
mon  travail  était  le  feul  protecteur  que  j’avais  eu  deflein  d’employer. 
Je  lui  dis  que  j’étais  furpris  d’entendre  parler  un  miniftre  de  protec¬ 
tion,  lui  qui  doit  tout  au  roy  et  a  l'etat,  lui  qui  ne  doit  confulter,  fur 
tout  dans  des  circonftances  aulli  difficiles  que  çelles-cy,  que  la  capa¬ 
cité  de  ceux  qu’il  employé,  &c. 

LTn 

*  Vous  feavés  mylord  les  obligations  que  vous  avés  au  lord  Mansfield  votre  oncle  pour 
la  place  que  vous  occupés.  Belle  preuve  de  fon  jugement  et  de  fon  habileté.  C  eit  cepen¬ 
dant  ce  lord  qui  après  cette  marque  de  fon  difeernement  voudrait  nous  faire  legarder  la 
perte  de  fes  manuferipts,  comme  une  perte  irréparable.  11  eft  vrai  que  c  eft  ce  meme 
lord  qui  quand  on  attaque  fes  operations  a  recours  a  fes  cheveux  blancs  pour  tacher  d’in- 
y o tj uer  la  clemence  publique,  pour  tacher  de  faire  pitié.  Eh  oui  il  fait  pitié. 
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-  Un  miniftre  qui  parle  de  protedion  annonce  qu'il  regarde  les  places 
qui  font  a  fa  nomination  comme  des  bénéfices  qu’il  eft  preft  de  con¬ 
férer  a  ceux  qui  lui  feront  le  plus  agréables  ;  et  il  en  refui  te,  d  un 
coté  la  corruption  de  la  nation  qui  au  heu  de  fe  rendre  capab  e  ne 
penfe  plus  qu’a  être  de  vils  courtifans,  d'autre  coté  la  ruine  de  état 
par  l’ineptie  et  l’incapacité  de  ceux  qui  occupent  les  places  du  gou- 

vernement. 


Te  fcais  que  des  perfonnes  en  place  ont  dit  depuis  peu  que  j’avais 
de  l’éfprit- et  qu’on  ne  pouvait  pas  douter  que  j  étais  1  efpion  oc  : 
le  Cte  de  Vergenne  qui  me  connois  très  bien.  Je  ne  pen  ais  pas- 
pouvoir  jamais  pafi'er  pour  un  homme  d’éfprit*;  d  y  a  plus  je  ferais 
très  fâché  d’être  homme  d’efprit.  Depuis  plus  de  trente  ans  j’ay  eu 
lieu  de  me  convaincre  que  l’éfprit  ne  brille  qu’aux  dépens  du  juge¬ 
ment  et  de  la  raifon.  Je  n’ai  pas  vu  un  feul  homme  d’éfpn  qui  ne 
m’ait  confirmé  dans  cette  idée,  et  j’ay  vu  beaucoup  de  gens  defpri. 
Il  eft  impoffible  de  rien  imaginer  de  moins  folide  et  de  plus  mconk- 
quent  que  les  idées  des  hommes  d’éfpri,  il  eft  impoffible  de  rien  imaginer 
de  plus  faftidieux,  de  plus  inepte,  de  plus  dégoûtant  que  la  conduite,  d  un 
homme  d'efprit.  Pour  en  revenir  a  ce  qui  me  regarde,  ceux  qui  ont 
Dorté  de  moi  le  jugement  dont  je  viens  de  parler  ont  bien  pus  an¬ 
noncer  de  l’efpri  ;  mais  à  coup  fur  ils  annoncent  bien  peu  de  difccrne- 
ment.  Pour  s’en  convaincre  il  nv  a  qu’a  lire  jivec  un  peu  d  attention 
le  mémoire  que  j’ay  publié,  je  défie  après  cela  qu’il  puiile  refter  l’om¬ 
bre  de  ce  foupfccn  dans  1 ’éfpri  de  qui  que  ce  l'oit.  Orefte  il  n’eft  pas 
bien  difficil  d’apperfcevoir  les  motifs  qui  occafionnent  de  pareils  pro¬ 
pos  et  cela  n’eft  pas  bien  fin  pour  de  fi  grands  politiques. 


Ce  que  j’ay  di  dans  mon  mémoire  de  M.  le  Cte  de  Vergenne,  je  ne 

l’ai  di  qu’après  avoir  expofé  fes  operations  ;  et  je  detie  tout  homme 

éclairé  quelque  partial  qu’il  puiffe  être  de  lui  refufer  les  éloges  les  plus 

diftingués.  Ce  que  je  di  ici  des  minifties  d  Angleterre,  je  ne  le  di 
®  I  v  qu’après 
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qu’a  près  avoir  expofé  leur  operations,  et  je  défie  toute  homme  éclairé 
quelque  difpofé  qu’il  puiffe  être  en  leurs  faveur  de  leurs  accorder  le 
moindre  fuffragc .  Dans  ce  que  j’ay  di  au  fujet  de  M.  le  Cte  de  Ver^ 
genne,  j  ay  eu  intention  de  faire  connoitre  a  la  nation  Anglaife 
les  hommes  contre  qui  elle  avait  a  faire  afin  quelle  puiffe  juger  fi 
ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement  font  en  état  de  lutter 
contre  de  pareils  hommes.  Il  me  Jemble  que  cette  connoiffance  n  ejl  pas 
d'une  médiocre  importance 

Un  membre  du  parlement  a  di  que  le  mémoire  que  j’ay  publié  n’a 
pas  le  fens  commun.  Je  félicité  ce  grand  homme  fur  fon  habileté, 
et  pour  rehauffer  /  éclat  de J'a  gloire ,  je  lui  fais  ici  l’aveu  que  les  diffe- 
rents  objéts  de  travail  qui  fe  trouvent  dans  ce  mémoire  font  le  fruit 
de  plus  de  vingt-cinq  ans  de  travaux  prefque  continuels,  de  réfléxion, 
et  d  expérience.  Cet  homme  qui  eft  bien  éloigné  d’avoir  autant  ré¬ 
fléchi  que  moi  a  fans  doute  des  lumières  bien  pénétrantes  puifqu’ii 
condamne  dans  un  inftant  comme  n’ayant  pas  le  fens  commun  ce 
qui  eft  ches  moi  le  produi  de  plus  de  vingt-cinq  ans  de  réfléxion. 
En  ce  cas  je  1  invite  de  faire  part  au  public  et  au  gouvernement  de 
fa  capacité,  le  moment  eft  très  favorable  pour  cela.  Ce  ferait  grand 
dommage  de  laiffer  dans  les  ténèbres  et  dans  l’obfcurité  des  connoif¬ 
fance  au fii  vaftes  que  les  fiennes  ;  car  il  n’a  encore  rien  di,  ni  produi 
qui  puiflfe  le  faire  foupfeonner  de  quelque  capacité . 

J  ay  aPPri  avec  peine  que  des  hommes  eftimabîes  defapprouvent  ce 
que  j  aydide  moi  au  commencement  de  mon  mémoire  ;  fi  j’avais 
parlé  de  moi  avec  oftentation,  fi  j’avais  taché  de  prévenir  en  ma  fa¬ 
veur,  je  fens  qui’]  y  aurait  de  quoi  ennuyer  et  dégoûter  le  leéleur,  mais 
j-e  defie  qu’on  puiffe  trouver  dans  ce  que  j’ay  di  un  feul  mot  qui  tende 
a  faire  mon  éloge.  J’ay  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  d’informer  avec 
^  andeur  le  public  de  ce  qui  m’avait  forcé  a  quitter  ma  patrie  et  a  venir 
oi-.iir  mes  feivices  a  fa  majefté  le  roy  d’Angleterre.  Il  me  femble  que, 

furtout 
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iortoui  dans  ma  pofition,  cela  était  indifpenfable  et  c’ell;  ce  que  j’ay 
fait  avec  toute  la  fimplicité  et  toute  la  fincerité  poffible. 

Bien  des  gens  fe  font  plaints  qu’il  y  a  beaucoup  de  faute  d’ortho¬ 
graphe  dans  mon  mémoire  ;  je  pourrais  les  rejetter  fur  le  conte  de 
mon  imprimeur  qui  entend  peu  le  Français,  mais  je  ne  fuis  pas  allés 
injufte  pour  cela,  j’avoue  que  je  ne  me  fuis  pas  attaché  a  fuivre  bien 
fcrupuleufement  les  régies  de  l’orthographe.  Je  n’écris  pas  pour  des 
pédants,  et  c’eft  bien  ici  le  cas  de  leurs  répondre,  non  agitur  de  ver - 
bibus  fed  de  rets . 
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